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DES 
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LIVRE li. 

VOYAGES EN AMÉRIQUE. 

Suitedes États-Unis d' Amérique. 

(( LonsQUE je fus entré dans le Kcntucky, di t 
HaÍ·ris ,. je traversai pendant 18 milles u n terrai u 
marécageux. La chaleur était excessive; je me 

nfraiehis en mangeant des raisins sauvages. Le 
temps ressemble passablement à celui .que l'on 
éprouve en Angleterre dans cette saison. Il fait 

chaud à midi, les matinées et les soirées sont 
froides. 

« Au bôut de dix-huit milles, j'arrivai à Mor­
ganfield, petit endroit qui ne rcnferme que trois 
magasins et autant d'auberges. J'allai ensuite à 
Henderson , et le lendemain à Owenshou1:g, tous 

deux egalcmcnt SUl' l'Ohio dont je m 'élo ign ai 
IX. 



alors. Jc voyagfai dans une grande plaine sablon­
neuse, on la nomme le Désert; · on y rencontre 
de tcmps en tcmps des espaces ferti!es qui pro­
duisent du tt~bac ct du ma'is; c'est vraisembl::tble­
ment la partie la plus pauvre du K.entucky. Jc 
m'avançai ensuite par des terrains généralement 
marécageux jusqu'à Louisville. 

" Un étranger qui voit l'activité dontLouisvi llc 
cs t le théâtre, les auberges remplies de voyageu rs, 
les magasins fréquentés par de nombreux ma r­
chan ds, la quantité de bateaux et de na vires de 
toutes les grandeurs, la propreté et même l'élé­
gance des maisons, a pcine à se persuader que 
tout cela es t l'ouvrage de douze ans. Louisvillc 
n'était alors qu'un poste militaire, qni maintenait 
la communication avec Saint-Louis, VincenTJ.C::. ct 
le fort Duquesne. 

(I J'y vis plusieurs familles anglaises; quelques­
unes dirigeaient leurs regards sur Saint-Louis et 
le Missouri, d'autres sur l'Il.inois. J 'allai à Shelby­
ville qui est une ville à 33 milles de là, bâtie sur 
une hauteur faisant partie de la chaine calcaire 
qui s'étend dans l'Ohio, le K.entucky et le Tenessé 
jusqu'en Géorgie. Vingt milles plus loin, j'arrivai 

par un pays inégal et en partie âpre, à Frankfort, 
c~pitalc ~e l'état. Elle est bâtie en b ··iques sur le 
Kentucky entre des hautcurs. Un joli pont sur 1:1 
rivicre, di~ers travaux pour dessécher le terrain et 
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réparer les routes qui conduisent à la ville, mon­

trent que les habitans sont disposés à embellir 

leur nouvclle capitalc. Elle a 2,ooo habitans. On 

y construit des navire~ qui sont expédiés à la 

Nouvelle-Orléans ou on les vend. 

a I.exington que je vis ensuite était auparavallt 

la capitale ; on ne conçoit pas ce qui a pu lui en­

lever cette prérogative, car c'est une ville plus 

agréable et plus centrale que Frankfort. Elle est 
sur un bras de l'Elkhorn , a de belles maisons , 
une université ou plusieurs gens de mérite profes­
sent, et une bibliotheque publique. Les rucs sont 

pavées et garnies de trottoirs. La population est de 

plus de 6,ooo âmes. Depnis quelque ten1ps je n'a .. 
nis p~s vu de li eu qui me rappelât au tant lesmreurs , . 

les gouts, l'élégance et les modes de l'Europe. 

u Avant de quitter cet état, je m'acheminai au 

nord dans un canton superbe; le chemin était 

bon, je voyais de tous côtés des terres cultivées. 

et de grandes maisons qui annonçaient le bien­

être et même la richesse de leurs habitans. Vingt­
huit milles plus loin, je passai le Licking et je me'· 

trouvai à Ciuthiana, ville nouvelle et bâtie dans 

un stylc qui ferait honneur aux cités de l'Europe. 

Le Licking qui l'arrose se jette dans l'Ohio, vis-~1.­
vis Cincinnati, ce qui est pour elle d'un av .. ntage 
inappréciable. 

« Lc lc11demain je passai dans un pays inéga 
1 .. 

'-I 
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ct eu grande partie inculte, je franchis une chain e 
de collines arides, et je marchai pendant quelqu es 
milles dans une forêt en feu ou je n'aurais pas pu 
pénétrer, s'il n'avait plu abondamrnent. On met 
le feu aux forêts pour anéau tir a vec facilité les 
broussailles qui gênent beaucoup quand ou vcut 
abattre et défriche1: les forêts. Cette pi'atiqne étan t 
sujette à beaucoup d'inconvéniens et de dang;ers, 
la loi n 'a permis , sous peine d'une forte amende , 
d'y avoir recours que daus une saison déterminée. 
C'est à la fin de l'aunée, lorsque les récoltes sont 
rentrées, et lorsque l' on pe ut espérer que les pl u ies 
éteindront les flammes qui ont quelquefois ravagé 
eles terrains étendus. L'obscurité qui regne à cette 
époque, et que l'on no~me ~té indien, est dit-on , 
causée par ces incendies. · 

« Le quatrieme jour dcpuis mon départ de 
Lexington, je traversai l'Ohio ct j'entrai à Ciu­
einnati. Vue de ce côté, cette ville _a tres-bonne 
apparence. ,, 

Le Kentucky fut découvert en 175{~ par unha­
bitant de la Pennsylvanie, qui, accompagné de 

, quelques amis, descendait l'Ohio. Ayant abordé 
à l'embouchure d·1 Kentucky ~ la. beauté du pays 
le fr:-~ppa; il grava sur l'écorce de trais arbres les 
premicres lettres de sou nom, et la date de son 
arrivée, puis il revint chez ]ui annoncer ce Cf1l 'i1 
avait ' 'u . On crut apparemment qu'il ex:-~gérait, 
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car 0~1 ne üt aucune tentative pour aller recon­
na'itre la contrée magnifi.que dont il avait parlé. 
Enfin en, 1 ;67 un habitant de la Caroline qui tra.­
flquait avcc les sauvages, vint dans le Kentucky 
avec quelques-uns de ses compagnons. I:aspect 
riant des campagnes, la fertilité du terrain , l'a­
hondance !.'lu gibier les engagerent à le ·parcourir 
jnsqu'à ce qu'ayant pris querelle avec les Indiens, 
ils furent obligés dele quitter. 1 

Ayant raconté les détails de leur course au co­
lonel Boon, un de leurs compatriotes, et à d'au­
tres planteurs , ceux-ci résolurent de visiter cette 
contrée nouvelle; apres un pénibl.e voyage, ils 

arriverent au sommet d'une colline d'ou l'on en 

découvre une grande partie, ainsi que les rives de 

l'Ohio. Ils se construisirent des baraques et se 
procurerent des vivres; ensuite Boon et un de ses 
camarades partirent pour ex~miner le pays ; ils 
revinrent sans avoir fait de mauvaise rencontre. 

1VIalgré ces commencemens prosperes, la p.etite 
colonie éprouva des contrariétés, les maladies la 
désolerent, elle fut attaquée ct dispersée par les 
Indiens. Le seul colonel Boon .continua d'habiter 

' . 
ces cléserts jusqu'en 1771. De nouvellestentatives 
furent faites; on acheta des ind igenes une grande 
étendue de terrain ; l'état de Virginie céda celle 
qui !ui était contigue, et des établissemens se 
furmerent. Long-temps on fut inquiété par les sau-
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vages; ils finirent par s'éloigncr, ct la population 
flt des progres rapides. 

E o 1820 on y a compté 564,3t7 habitans, dont 
12 8,732 esclaves. La longueur du Kentucky est 
de 1 o o licues, sa largeur de Go, sa superficic de 
~ 2 ,ooo milles carrés. Les monts Cumberland , 
rameau dcs Alléghany, bornent le pays au sud ; 
les cantons del'est, limitrophes de la Virginie, sont 
montagneux et entrecoupés de vallécs; pres de 
l'Ohio elles sont fertiles; la partie arros.ée par le 
.Kentucky , et surnommée le jardin de l'État, mé­

rite son nom. Il semble que la nature ait pris 
plaisir à y rassembler tout ce qui peut satisfaire 
lcs vrais besoins de l'homme, et multiplier les 
jouissances de la vie champêtre. Le sol est un ter­
rcau noir et gras dont la surface est légerement 
ondulée. La vigne y atteint partout le sommet des 
<nhres dont les dimensions tiennent du prodige. 
Les meilleurs fourrages y croissent naturellement 
et en abondance. Des arbustes à fleurs disséminés 
et comme groupés ·de distance en distance, re­
l1aussent la beauté du paysage; enfmla pureté des 
eaux et la multitude àes ruisseaux completent 
l'e"nchantement ; il diminue vcrs la fin de l'été , 
parce que la sécheresse tarit un grand nombre de 
ruisseaux ~ ce qui arrête les rnoulins; heureuse­
ment les puits fournissent de l'eau excellente qui 

ne manque jamais. 
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Aucun pnys de l'Uniou n'oiTre des aspects plus 
variés. Vers les sources du Cumberland-River et 

du Kentucky, la hauteur et l'escarpement des 
montagnes les rcndent impénétrables; 1es ri vieres 
y sont que1quefo.is encaissées entre eles roclters à 

pie qui ont pres de~ oo pieds de hauteur. Ailleurs, 
dcs prairies immcnses contrastaient avec la masse 
dcs forêts-; on y a planté beaucoup d'arbres. On 
admire dans di vers endroits, et surtout dans le 
sud-o,uest, de vastes grottes qui ont souvent une 
11rofondeur immense; on dit que celle du Mam­
mouth à I3o milles de Lexington, a pres de dix 
milles de longueur, et communique à un granel 

nornbre de détours et d'allécs. L~ sol d.e ces grottes 
est en général fortement imprégné de sa1pêtre que 
l'on exploite. Les salines sont tres-productives, 
et suffisent pour approvisionner cet état ainsi que 
le Ténessé ct l'Ohio. C'est une eles priucipales 
hranches ele l'industrie; on fait aussi du sucrc 
d'érable; il y a des cordcries et des manufactures 
de toile de coton. 

En creusant pres deLexington, il y a quelques 
~mnées, on découvrit des sépulcrcs antiques ar­
ranges avec l)eaucoup d'art, et d'une maniere ab­
solument inusitée chez les indigenes. Ou observe , 
aussi un grar,1d nombre de forts qui sont ordinai­
rcmcnt de forme ovale, phcés dans les meilleurs 

t(m·ains, toujours au hord d 'une riviere. A une 



AllllÉG~ 

certaine distance, s'éleve toujours un monticule 
1·égulier ·plein d'une substance calcaire qu'on pré­
tend être le résultat d'ossernens humains décob­
})üsés. Les arbres qui s'élevent dans l'intérieur de 
ces retrancbemens, égalent les a utres par leu r 
diametre et leur hauteur; on a estimé que leu r â5e 
est au moins de mille ans. 

Le froment, le tabac, 1e chanvre, sont les prin­
cip~les prod uctions qui fourilissent à l 'exportation; 
Jes meilleurs frwits de. toute espece ~ toutes les ra­
cines, les plantes potageres et les légumes réussis­
sent à mervcille. Le mais cst le grain que l'on 
cultive I e plus pour la consomrnation. Les animauXi 
domestiques sent tres-beaux , notamment les 

chevaux. 
Le elirnat est aussi salubre q:u'agréable. On n'y 

éprouve point ces extrêmes de chaleur et de froid 
si ordinaires dans l'état de l'cst. La neige ne reste 
sur la terre que peu de jours. Lon ne compte· guere 
que deux mois d'hiver, il est si doux qu'on ne 
renferme pas le bétail dans l'étable; en 1·evanche 
j] est tr~s-pluvieux, ce qui, j~int à la qualité du 
sol , rend les chernins difficile's à étahlir et à entre­
tenir. 

Au sud du Kentucky, l'état de Tenessé est borné 
à l'est par la Caroline du nord, au sud par la 
Géogie, l'Alabama et le Mississipi, à l'ouest le 
ilcuve l\1ississipi lc sé pare d u terri to ire d 'Arkansâ,s 
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et du Missouri. 11 a t4o lieues de long et 55 de 
large; 4o,ooo milles de surface et 4·20,813 ha­
bitans dont 6g,ooo negres esclaves. Les monts 
Cumberland le divisent en deux parties, l'une 
orientale, l'autre occideotale; celle-ci est onduléc, 
unie même en quelques endroits; la premiere est 
montagneuse; le centre P,St montueux; de be11es 
vallécs arrosées par des rivieres dont le Tenessé 
et le Cumberland sont les plus considérables, 
suivent généralement une direction tortueuse qui 
mnltiplie la diversité des aspects . 

La plus grande partie du sol est calcaire. Le 
terrain est tres- fertile dans l'ouest et clans le centre, 

maigre dans l'est. On cultive principalement 1c 
tabae, le coton et le froment . On envoie beaucoup 
de bétail dans les états maritimes sur l'Altantique. 
Le climat est généralement saiu, et ressemble à 
celui du Kentucky. 

La plupart eles villes sont nouvellcs; les plus 
grandes sont N ashville , Franklin , Fayetteville, 
Columbia, Gallatin, Rogersville. Mmfreesborough, 
la capitale qui est une des plus considérables_, ne 
cornpte que 1,200 habitans; elle est sur une émi­
nence au milieu d'une plaine immense, elle est 
arrosée par de belles so.urces, et a dans son voi­
sinage des eaux minérales. 

Les Chickasâs possedent la partie. occidentale 
de l'ét;rt entre le · Míssissipi et le Tenessé; les 
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Chérokis ont une porlion des cantons méridio­
naux. Les Chickasâs ont constamment montré 

])eaucoup d'attachement pour les peuples de l'U­
nion; ils se glorifient de n'avoir jamais versé· ]e 

s:mg d'aucun habitaH.t des États-Unis. Suiv~mt 
leur tradition, ils descendent d'une nation nom­

hreuse qui habitait au loin dans les terrcs du côté 

de l'ouest, et que les Espagnols ont en grande 
j)::trtie détruite; aussi les Chickasâs conservent 

cóntre ceux-ci une haine héréditaire et impla­
cable. 

Au mois d'avril 181g, Barris qui avait passé 
l'hiver à Pittsbourg, cn p::utit pour ·visiter les honls 
du lac Erié. Il •aiTiva bientôt à Meadville, jolie 

ville sur le French-Creek; cette riviere qui prend 
sa source à peu de distance du lac Erié, se jetle 
dans l'Allegh:my; elle est navigable dan.s toute 

l'étendue de son cours qui est de •4o mWes à 

eause de ses nombreuses sinuosités. Meadvíllc ,. 

entourée de ve.rgers et de forêts, a un aspect tres­

gai; des traces de fortifi.cations donnent lieu de 

présumer que c'était autrefois un des postes mili­

taires de la ligne sur laquclle se trouvaient le 

fort Duquesne , Presqu'i:le et d'autres. Les États­

Unis y ont un arsenaJ. 

En allant vers ]e Sugar-Creek, on observe un 

grand changement dans la nature du tenain; le 

long de la riviere il est · fertile , plus loin il est hu-
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mide et marécagcux. Le chemin entre Crawford 
et Franklin, éloignés l'un de l'autre de :5o milles, 
est encore en quelques end roits barré par de grosscs 
masscs de rochers que l'on a beaucoup de peine à 
franchir. Si l'on réiléchit au peu de tcmps qui s'est 
écoulé depuis quedes colons se sont établis dans 
ce pays, on doit s'étonner de ce qui a déjà été fait, 
et de ce que l'on est en train d'effectuer. Une route 
qui conduira de Pittsbourg au lac Erié, passera 
dans les environs de Franklin; une autre qui s'ap­
rrochera de Meadville, ouv~·ira vers l'est une 
communication avec le New-York; c'est là de 
l'argent bien dépensé , observe Harris, et les 
citoyens en sont plus contens que de le voir em­
ployé à élevcr un de leurs compatriotes au-dessus 
d'cux. 

Franklin, entouré de montagnes, est situé au 
coniluent du French-Creek et de l'Alleghany; sa 
position est trcs-avantageuse pour le commercc, 
quo i que les environs ne soient pas trcs-fertiles . La 
population est peu nombreuse. On reprache aux 
habitans d'être tres-adonnés aux liqueurs spiri­
tueuses . On voit à un demi-mille plus bas les 
1·uines du fort Venango; il était dans un angle 
qui commande le passage de la rivierc. 

'' Au-delà. de Franklin, dit H:.uris, il fallut 
fr::mchir péniblement plus d'unc montéc. On ne 
conçoit pas en passant de, ant les mét:ürics placécs 
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dans ce canton, pounluoi.les colons s'y sout fixés 
de pré férence , ta ndis que eles espaces im menses· 
de terres fertiles restent encore incultes; ici le 
tcrrain ne consiste qu'en rochers. 

« Je suivis la vallée fertile dans laque1le ser-· 

pente le Prench-Creek, et à laquelle la verdure 
y;:uiée des chênes, des sapinettcs-blanches, eles 
châtaigniers et d'une foule d'autres a~·bres, ajoutait 
un charme nouveau. VVaterford, l'ancien foit de 
la riviere aux Bmufs, du temps des Français, est 
sur cette riviere qui se jettedans le French-Creek 
C'est un lieu peu important, mais sa position à 
la source d'une riviere navigable, et seulement à 
clouze mi1les du lac E rié, avec lcqncl on se pro­
pose d'ouvrir un canal, contribuera sans doute à 
lc rendre plus considérable. 

11 Un chemin cxce1lent nous fit aniver à Erié , 

siége des autorités du comté de même nom. Nous 
avions rencontré sur la routc une quantité de 
chevaux et de b cc ufs qui transportaient du sei et 
du poisson des bords du lac à Waterford pour y 
être embarqués et expédiés à Pittsbourg et ailleurs. 
Erié, appelé Presqu'ile lorsquc les Français étai en t 
maitres du Canada, avait été un lieu tres-insigni­
ftant jusqu'à l'époqu e de la dcrniere guerre e ntre 
les Américains ct les Ang1ais. J..e port est tres-hon , 
un bane de sable qui se trouve à l'entrée , en in­
tc rdit l'acces aux navires qui tircnt plus de six 
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pieds d'eau. On esp~_re remédier à cet inconvéoicnt 
en ouvrant un canal2tl'ouest de la ville, et obtenir 
par là. un eourant qui set:a assez fort pour s'opposer 

à l'accumulation dn sable. 
« . Sur une ha.uteur à.l'est, on aperçoit les restes 

des ouvrages français; à deux milles au nord s'é­
leve un phare; les États-Unis ont dans le voisina 0c 
un fort en bois, et un second sur une pointe de 
terre qui horne la baie de ·ce côté ; deux petits 
vaisseaux de .guerre y sont mouillés. La plainc :lll 
bord de laquelle on a b::\ti Erié, est élevée de 70 
pieds au- dessus du niveau du lac dont les bords 
en cet endroit sont escarpés. 

« Le 26 mai je m'embarquai ainsi que d'autres 

passagers à bord du George-W asltington ~ goelettc 
de 1 oo tonneaux. Le soir on se trouva deva.nt Port­
land, village de l'état de New-York, à l'embou­
chure dH Châteauqué; le lendemain matin je 
descendis à terre:; le pays est fertile, peu babité 
jusqu'à présent. A. 1rois milles de la côte, je gravis 
sur une colline dtil. haut de laquelle je n'apercc­
vais que eles .forêts ~ d u milieu desq uelles s 'éle­
vaient çà et là des colonnes de fumée qui indi­
q_t~aient des fermes nouvellement établies, et dans 
le lointain la surface du lac que parcouraient eles 
hateaux à la voi-le . 

. « J e revins à bord le 28; le smlendem:lin on 
laissa tomber l'ancre devant le fort Erié, ou plutôt 
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dev:mt ses ruines. Un brig qui portait le pav.illon 
anglais me rappela vivemeút mon pays, et un ca­
])aret dont l'enseigne était une couronne, me fit 
conna1tre que jc me trouvais sur le territoire d'un 
royaume. J'allai à nuffalo' ville située de l'autre 
cuté dulac, dans l'état de Ncw-York. Elle est i 
l'embouchurc du Buífalo-Creek et à l'endroit ou le 
Niagara forme l'issue du lac Erié. Une route dont 
la longueur est de 35o milles, mene à New-York . 
Un canal qui joint le Hudson au lac, aboutit à 
cette villc. 

« Buffalo fut détruit par les Anglais dans la 
derniere guerre; ·ol') le rebâtit en pierre; les mal­
sons et les édifices ne manquent pas d'élégance. 
En suivant les bords du Niagara, l'on apercevait 
fréquemrnent des ruines de maisons brulées pen­
dant la guerre. Au-dessous de Black-Rock, village 
de la rive américaine, le lit de la riviere est entre­
cuupé d'iles; qnelques-unes sont grandes ct bien 
boisées. Sept milles plus loin le nuage de vapeur 
qui s'éleve au-dessus du saut du Niagara , nous 
nvertit que nous approchions de cette chute fa­
meuse; la riviere s'élargissait à mesure que nous 
:wancions, et ses bords devenaient plus pittore!S­
qucs. 

<• Trois milles au-dcssus du sant, on rencontre 
snr !c tcrritoire canadicn, le vilbge de Chippeoua, 
à l'embouchure du ruissc::~u U.u mêmc nom; un 
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fort en defendl'entrée. Le5juillet I8t4,lesAme­
ricains y remporterent un avantage sur les Anglais. 

« A un demi- mille de Chippeoua commence 1a 
chute, ou plutõt une suíte de chutes, dont cha­
cune, quoique considérable ~ disparalt devant la 

derniere. 
« En partant de Chippeona ~ on entre dans une 

forêt qui bouche la vue; cepe1~dant on entend le 
bruit de la chute, surtout lorsque le vent soufilc 
-du ·côté ou elle est. Un paysan se mit à. rire cn 

voyant gue nous nous servions d'un parapluie pour 
nous pTéserver de ce que nous regardions commc 
une forte ondée; c'ét3it la pluie causée par les rc­

jaillissemens de l'eau que le vent nous renvoyait , 
quoique nous en fussions éloignés d'un mille et 
demi. En se dégageant des arbres et eles brom.­
sailles, on arrive sur les bords du saut, ct l'on 
reste saisi d'admiration. 

" La description de 'iVP-ld est la plus exacte que 
j'aie lue; mais ni sa plume, ni celle d'aucun écri­
vain, ne peu dépeindre l'effet que produit celte 
énorme masse d'eau lorsqu'ell~ tombe. · 

« A un mille au sud de Forsyth's-House, on 
jouit le mieux de la vue de la chute; l'reil se pro­
mime jusqu'à cinq milles en rernontant la riviere 
ou des collines bornent la perspective, et n'apcr­
çoit pas sans frayeur eles bateaux à. la voile qui 
abandonnent lcur mouillage devant ·Chippeoua; 
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·eu suivani ]e· cours du Niagara, l'on observe dif­

férentes baies dans lesquelles les cimes sombres 
eles arbres s'élevent au- dessus des girouettes eles 
n::nires; la rive du Canada est parsemée de mou­
lins et de m aisons dont les habitans sont, par l'effet 
de l'habituJe, devenus indifférens au granel _spec­
tacle qui frappe leors regards. Enfln l'mil s'étant 

· reposé sur-l'ile eles Chevres qui partage la grande _ 
chute en deux, poursuit la riviere jusqu'au bord 
de l'abime dans lequel elle se précipite avec úri 
bruit terrible. 

« Je m'approchai avec précaution des bords du 
précipice à quelqnes pieds au- clessus de la chute. 
Le bruit violent, le fracas continuei , le v aste es­

pace su~· leque] plonge la vue, me fit pe:·dre pour 
quelque temps le désir d'aller plus :want. Enfm 
je me hasar:dai, avec mes compagnons de voyage, 
à descendre dans une fente de rochers, et :'t l'aicle 
des racines d'un vieil arbre, nous atteig;nimes 
des échelles qui nous firent parvenir sur un tas de 
roches écroulées. Ensuite gravissant et rampant 
péniblement de rocher en rocher, et pénétrés par 
la plu.ie qui tombait sur nous, nous sommes ar­
rives à l'endroit ou la masse d'eal!l tombe dans le 
gouffre. Une pointe de rocher nous empêcha d'a­
vancer à plus dé quarante pieds sous la chute. 
L'espace entre la nappe d'e::tu et le mur de rocher 
·qui 'cst derrierc , est d'une trentaine de píeds. 
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Notre curiosité pleinement satisfà.ite, nous avons 
Tegagné le sentier raboteux et l'-échelle tremblante 
qui nous avaient aidés à descendre. 

Volney qui visita le saut du NiagaFa, n'a pas 
essayé de le décrire, parce que parvenu au bas de 
la chute, il ne put à cause de sa faiblesse, suite 
d'une fu~~vre malign, dont il était convalescent, 
s'en approcher assez pour exa~iner à loisir cette 
merveille du Nuuveau-Monde. Il a donc emprunté 
la description de ·weld; voici comme s'exprime ce 
voyageur : 

tt Eu arrivant au pied des échelles de Simcoe, 
au fond du -ravin, l'on se trouve au milieu d'un 
amas de rochers et de terres détachées du fl.anc du 
coteau. Ou voit ce firme garni de sapin.s et de_ 
cedres suspendus sur la têt~ du voyageur, et 
com me menaçant de l'écraser; plusieurs de ces 
arbres ont la tête en bas et ne tiennent au côteau 
que par leurs racines. J_,a riviere en cet endroit n'a 
qu'un quart de mille de largeur (un peu plus de 
200 toises), et sur la rive opposée, l'on a une tres­
b elle vue de la petite cataracte; celle du fer à 
cheval est à moitié cachée par le coteau. 

« • • • Nous suivimes la riviere jusqu'à la grande 
cataracte; nous marchârnes une bonne partie du 
chemin sur une couche horizontale de pierres à 
chaux .converte de sable, excepté en quelques 
endroits ou il fallut gravir des amas de rochers 

IX. .2 
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détaJ:h és du coteau . .. lei l'on tronve he.aucoup de 
poissons, d'écurcuils, de renards et d'autres ani· 
maux qui, surpris au-·dessus des cataractes par le 

courant qu'ils voulaient passer à la nage, ont été 

précipités dans le gouffre et jetés sur cette rive; 

l'on voit ég·alement des arbres et <iles plnncbes que 
le courant à détachés des m o,11ins à scier; le bois 

ainsi que les carcasses des ariimanx, et particulie· 

rement les gros poissons, pa raissent avoir eau· 

coup souffert par les ch ocs violens qu'ils ont 

éprouvés dans le gouffre. L'odeur putride de ces 

corp? répandns snr le ri vage, attire une foule 

a:oiseaux de Pl'OÍe qui planeot habituellement SUl' 

ces lieux .. . P lHs on appr.oche de la chute, plus Ia 

route devient difficile et rahoteuse; en quelqucs 

endroits , oú eles parties du c<;>teau se sont écrou· 

lées, cl'énormes amas de terre , d'arbres et de 

rechers qui s'étenden.t j usqu' ~ u bo rd de l'eau, 

s'opposent à la marche, présentent une barriere 

qui parait impéné.tr·ahle, et qui le serait en effet, 

fli. l'on n 'a vai t un bon gui·de pou r les franchir. n 
faut ap res ê trG parvenu avec beaucoup de peine 

jusqu'à ieur sommet , traverser en rampant sur les 

mains et sur les genoux, de longs passages obscurs 

formés par dcs vides entre les crevasses des ro­

ch ers et des arh res, et lorsque l'on a franchi ces 
amas de te}'l'e e t d 'a.rhres, il ' l'aut encore g ravir 

les uns apr~s ]es a ~ltres · , les roe1w-rs qui sont le 
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long d u cciteau; c ar ici la riviere ne laisse qu'uu 
tres-petit espace libre , et ces rochers sont si glis­
_sans à cause de l'humidité, qu'y entretiennen't les 
vapeurs ou plutôt la pluie de la cataracte, que ce 
n'est qu'en prenant les plus gt·andes précautions, 
que l'on peut se préserver de la plus terrible de 
toutes 1es chutes. Nous avions encare un· quart de 
mille à faire pour arriver au pied ·du saut , et 11ous 
étions aussi mo:Iillés par ses vapeurs, que si nous 
avjons été trempés dans la riviere. 

« Arrivé là, aucun obstacle n'empêche d~ap­
procher jusqu'au pied de la chute. On peut même· 
avancer ~lerricre cette prodigieuse nappe d'eau, 

parce que, outre que le rocher du haut duquel elle 
se précipite a une forte sai11 ie, la chaleur occasionée 
par le violent bouillonnement des eaux, a causé 
dans la partie inférieure du roc, des cavernes pro· 
fondes qui s'étendent au loin sous· le lit de la ca­
taracte . En entendant le bruit sourd et mugissant 
qu'elles occasionent, Charlevoix a eu le mérite 
de deviner l'existence de ces cavernes. Je m'a· 
vançai de cinq ou six pas derriere la nappe d'eau, 
afm de jeter un coup- d'ceil dans l'intérieur ~e ces 
cavernes, mais je faillis d'être suffoqué par un 
tonrbil1on de vent qui regue constamment et avec 
furie au pied de la chute, et qui est causé par les 
chocs v.iolens d~ cette prgdigieuse masse d'eau 
contre les rochers. J'avoue que je ne fus pas tcnté 

2* 
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d'aller plus . avant, ct aucun de n'les compagnons 
n'essaya plus que moi de pénétrer dans ces antres 
terribles, séjour menaçant d'une mort certaine. 
Aucune expression ne peut donner une juste idée 
des seusations qu'imprime un spectacle si impo­
sant; tous les sens sont saisis d'effroi; le bruit 
effrayant de l'eau inspire une terreur religieuse, 
·qui s'augmente · enc0re, lorsque l'on réfléchit 
qu 'un souffle de ce tourbillon peut subitement 
enlevei· de dessus le rocher glissant, le faible 
m<?rtel qui s'y place, et le faire disparaitre dans 
le gouffre afft·eux qu'il a sous ses pieds, et dont 
aucune force humaine ne pourrait le sauvcr . 

.. La laTg-eur ·de la chute est plus grande que 
.ceBe de la riviere; celle-ci un moment avant d'ar~ 
ri ver au précipice, fait un détour considérable à 

gauche, ce qui donne à la nappe d'eau une direc~ 
tion oblique, et lui fait faü>e un angle considérable 
avec le rocher du haut duquel elle tombe. Elle ne 
forme pas une nappe unique, elle est partagée par 
des iles en trois cataractes bien distlnctes les unes 
des autres. La plus grande qui est du côté du Ca~ 
nada, est appelée la grande cataracte ou la cata­
racte du fer à cheval, parce qu'elle en a un peu la 
forme; sa hauteur n'est que de 142 pieds; tandis 
que celle dcs autres est de 160. Cette circonstance 
lui donne la prééminence sur les ~eux autres pour 
la ]argenr et ]a. rapidité. Le lit du Niagara au-
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dessus du précipice, étant plus bas d'un côté que 

de l 'au tre, les eaux se pressent vers la parti e d LL . 

lit la moins élevée, et acquierent par consequcnt 

daos leu r chute une plus grande vélocité que celles 

qui s'échappent par l'autre côté, et cette vélocité 

est encore accélérée par les rapides qui se troment 
en plus grand nombre de ce même côté. C'.est du 

centre du fer à cheval que s'éleve ce nuage prodi­

gieux de vapeurs que l'on aperçoit de si loio. 
u Il est impossible de mesurer l'étendue de 

cette partie de la chute autrement qu'avec l'ceil; 
mais l'opinion la plus générale lui do1me une cir­

conférence de 6oo pas, l'ile qui la sépare de la 

chute la plus voisine peut avoir 35o pas de large; 
la seconde chute n'en a que cinq; l'ilc qni sépare 

celle-ci de la troisiem e eu a trente; et c.ette troisierne 

en a au moins autant que la plus grande des deux 

iles. Jl resulte de cet aperçu' que la largem totale 

du précipice, en y comprenant les iles, est de 

1,335 pas. Ce calcul n'est pas e.xagéré, plusicurs 
voyageurs l'ayant estimé à plus d'un mille aog1ais. 

« La quantité d'eau qui se précipite du haut en 

bas de ces chutes est prodigieuse, si l'on peut 

ajouter quelque crédit au calcul q1 i suppose qu'elle 
est de 6;o,235 tonneaux par minute. 

~ La pente dc:s rapides qui précedent le grand 

saut du Niagara est de 46 pieds, et celle du rav1n 

jusqu'à la pb.te-forme au-dessous de la chute est 
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de 61 pieds' de sorte cru e. la hau teu r total e de la 
chute est de 2q.o pieds. 

« Autrefois le saut du Niagara existait proba­
blement au point ou est aujourd'hui cette plate­
forme, c'est-à-dire, vis-à-vis de Queenstown, 
village situé sur la rive canadienne; plus on 
ex~mine le bord de la riviere depuis le lieu oú le 
saut se trouve act)Jellement, plus eette conjecture 
}):uait fondée. Dans tout cet espace , le lit du Nia­
gara est sem é de rochers énormes , et les côtea ux 
qui le bordent, sont partout rompus et inégaux ; 
ce qui annonce qu'il s'est opéré dans cette partie 

· de la riviere, des déchiremens considérables, car 
]es deux côtés portent des marques évidentes de 
l'action de l'eau jusqu ':\ mie grapde élévation au­
dessus du lit de la riviere ; or comme il est cons­
tant que dans Jes plus fortes inondations elle n'est 
jamais parvenue jusqu'à ces marques, et qu'elle 

11 'en a, même jamais approché, il est évident qu e 
son lit a été jadis be~ucoup plus élevé qu'il ne 
l'cst aujourd'hui. Au-dessous .de Queenstown, au 
contraíre on n'apperçoit aucune marque qui porte 
à croire que le lit du Niagara ait jamais été plus 
élevé qu'il ne I' e ,t actuellement. D'ailleurs l'ex­
pansion subite de la riviere et sa profondeur sou­
daine des que l'on a dépassé les hauteurs de 
Queenstown, donnent plus de po.icls à l'opinion 
suivant laquelle ]e&.eaux ont du se précipíter pen-
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dant long-temps du haut de ces colines, ct qui 
attribue à leur longue existence dans cet endroit 

la formatipn de ce large bassin. En remontant un 

mille au-dessus de Queenstown. on trouvc un 

gouffre effrayant qui n'a pu être creusé que par 

le séjour de la chute dans cet endroit ; séjour qui 
aura été prolongé par la grande solidité des ro­

chers du haut desquels elle se préciJ.?ite. On sait 

par tradition que la grande cataracle n'a pas tou­
jours eu la forme d'un fer à cheval, et qu'elle 
avait au milieu une pointe de rocher tres-saillante. 
Depuis le commencement du dix-huiticme siecle, 

sa for)Ile est à peu pres la même. n 

Harris raconte qu'au mois d'aout 1818, une por~ 

tion du rocher voisin de la chute était tombée; 

ce qui confirme l'opinion dont on vient de parler; 

elle acquiert encore plus de probabilité, ajoute-t­

il, lorsque l'on suit les bords du Niagara jusqu'à 

Queenstown ou c~ssent les hauteurs; de ce point 
jusqu'au lac Ontario, son cours est extrêmement 

tranquille. Quelques personnes ont supposé qu 'a­
vant de s'ouvrir un l)assage dans cet endroit, il 

portait autrefois ses eau~ et toutcs celles dont il 

est I e débouché, dans l'Ohio e1' de I à dans I e M,is­

sissipi. Des vieillards préteudent qu'autrefois l'ile 

aux Chevres s'étcndait beaucoup plus au nprd 
qu'à présent. 

Queenstown est un petit village dans une jolie 
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position an pied des hauteurs ou le I5 aout 1814 
les Am,éricains remporterent un avantage sur 
les Anglais qui perdirent leur chef. Du haut 
des collines on jouit d'un beau coup-d'ceil, on 
aperçoit une partie de l'état de New- York, Lewis­
town, qui est vis-à-vis de Queenstown, et le Nia-
• I 

gara dont les bords sont ornés de jardins et vergers 
jusqu'au point ou il mêle ses eaux à l'Ontario. A 
son embouchure, le fort George sur la rive an­
glaise et le fort Niagara sur la rive américaine. 
maintiennent les droits respectifs des deux nations 
à la navigation de cette riviere. Niagara, petite 
ville à l'ouest du fort George, n'a rien de remar­
quable; elle est presque toute en bois. Youngs­
town , sur la côte d u N ew-York, est une j o li e peti te 
ville. Une petite colonie de Tuscororas établie dans 
les environs, y entretient une certaine activité, 
parce qu'ils y apportent le produit de Jeur in­
dustrie. 

Harris alia ensuite à York, puis à K.ingston en 
Canada, suivit le fleuve Saint-I..aurent jusqu'à 
Montréal, et visita Quebec; il eu partit le 3o 
juin sur un bateau à vapeur et revint à Montréal; 
il descendit ensu)te le Saint-I..aurent jusqu'au 
confiuent de la Sorelle qu'il remonta. a Arrivé à 
Saint-Jean, poste milita~re et port qui fut dans la 
derrib·e guerre témoin de plusieurs comhats , je 
m'embarquai, dit-il, sur un hateau à vapeur ·amé-



rica in. En passant devant l'ile aux Noix oú les An­

glais ont un arsenal maritime, je fns, ainsi que 

mes camarades, fouillé ri goureusemcnt. Plus loi,n 

je vis le fort que les États-Unis font élever pour 

défendre l'entrée de lenr territoire, et je com­

mençai de nouveau à naviguer dans les eaux de 

la Répuhlique; nous . étion~ sur le lac Champlain, 

l'aspect de ses rives de chaque côté est extrême­

ment varié et pi.ttoresques; elles rappellcnt au~si 
p1usieurs con1bats qui s'y sont livrés penclant la 
guerre de l'indépendance et pendant ce11e qui s'est 
terminée eu 18 1 5. 

cz Les eaux du la c ont également servi de thé:.ltre 

à la vale~r dcs deux partis. Plattsbourg, dans l'état 

de New-York, jolie petite ville à l'embouchure du 

Saranac, fut témoin de la défaite de la fiotte an- . 

glaise par ce11e des Americains que commandait 

le commodorc Macdonough. Sir George Provost, 

souverneur du Canada, étant venu par terre avec 

ll~ ,ooo hommes, attaqua Plattsbourg le 1 1 sep­

tembre 181{~; les Amérieains commandés par le 

général M:acomb, lui résisterent vigoureusement 
quoiqu'ils ne fussent que 2,Soo. 

a Nous sommes ensuite allés àRurlington dans 

l'état de Vermont; cette petite ville. bâtie en bri­

ques, sur une hauteur, a f~rt bonne apparence; 

les environs ont un caractere pittoresque et sanvage 

<j_Ui diífere de tout c e que j' ai vu j nsqn 'à présent. 
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c Le soir nous avons passé devant Crown-Point 

sur la rive du New-York; ce lieu n'offre plus que 
les ruines du fort qui fut célebre durant la guerre 

de l'indépendance. Une petite ville s'éleve aupres 
sur les bord du lac; trois milles au-delà nous avons 
déharqué sur le rivage du Vermont; lc hateau à 

vapeur n'allant pas plus loin. " 
L'état de Vermont est horné au nord par le Bas­

Canada, à l'est par le Çonnecticut qui le sépare 
du New-Hampshire, au sud par le Massachusetts, 

à l'ouest par le New-York. Sa longneur est de 52 
lieues., sa largeurde 3o, sa surface de 10,212 milles 
carrés; on y compte 235,?64 habitans. C'est un 
pays inégal, une partie est montagneuse. Les green­

rnountains ( verds-monts) qni lui donnent leur 
nom, se prolongent sur toute son étendue du nord 

au sud, et sur une largeur de trois à cinq lieues; 

et le partagent en deux parties presque égales, ils 
sont coupés par de nombreuses vallées. Une grande 
portion du terrain cst fertile; celui des mo)ltagncs 
fournit d'excelleús pâturages. Les parties les plus 

hautes conservent quclquefois de la neige jusqu'au 
mois de mai et de juin; elle tombe ordinairement 
vers le milieu de novembre, mais ne eommence 

à rester en place qu'uq. mois plus tard. Le froment 
et tous les grains sont extrêmement ahondans ; on 

u 

récolte aussi du lin ; on fabrique heaucoup de 

sucre d'érabje pour la consommation intérieul'e. , 
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Les exportatious consistent en potasse, perlasse, 

breuf, lard, beurre , fromage, lín, bestiaux; c'est 

avec Boston , New-York et Montreal que se fait le 

principal commerce. 
La Moille et l'Otter-Creek, les deux rivi<hes les 

plus considérables, se jettent. dans le Hudson; 

d'autres moins fortes portent leurs eaux au Con­

necticut; la plupart sont tres-poissoneuses , il y a 
des mines de fer tres .. abondantes , . des mines de 

plomb et d~ cuivre, des carrieres de marbre; on 
y trouve de la terre à porcelaine. On compte douzc 
papeteries dans cet état. 

Le siége du gouvernement est à Montpellier, 

petite ville de 2,3oo habitans, sur l'Onion-Creek, 

entre .des collines tres-hautes. L'université est à 

Burlington sur le 'la c Champlain; toutes les villes 

de cet état sont peu considérabl es. J usqu'àl'époque 

de la guerre de l'indépendance, son territoire 

avait été un objet de jalousie entre ·Ie New-Hamp­
shire et le New-York. Les Vermontois rassemhlés 

en convention à Windsor le 25 déce mbre 1771 , 
décla~erent qu'ils voulaient former un état indé­

pendant, et se donnercnt une constitution. lls se 

distinguerent par leu r bravoure. Le {~ mars 1 791, 
I' état fut ag.gregé à l'U nion américaine. 

a Les ruines de Crown-Point , dit Harris, prou­

' 'ent la force de ce poste et l 'habileté des Français 

~t bien choisir et à bien construire l eurs fort~ res ses . 
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Le lac Champl.aio vis-à-vis de cette poiote n'a 
qu'un demi-mille de largeur, de sorte que ce poste 
assure · réellement le p assage. En ce moment des 
mouton.s paissaient tranquillement au milieu des 

ouv.rages. 
a Je parcourus ensuite à pie(:une partie de la 

route que les généraux Arnhers(etBurgoyne suiv;i­
rent; le premier en 17S6, le second en 1777· Leur 
marc.he da~1s ce pays sauvage parait presque in­
croyable. J'ai couché à Ticondéroga, point ou Je 
lac George forme des chutes avant d'entrer dans 
)e South-River qui court au nord vers le lac Cham­
plain. Sur une éminenc.C:voisine, on découvre lcs 
ruine~ du fort de Ticondéroga ,::qui de même que 
Crown-Point et d'autres situés dans les environs, 
fixerent l'attention publique durant la guerre de 
l'indépendance. On a profité des chutes nom­
breuses du George-River pour établir des moulins 
à scier les planches. 

a Je m'embarquai sur un bateau à vapeur qui 
me transporta pres des ruines du fort George, à 
_l'extrémité méridionale du lac. Ayant mis pied à 
terre, je m'acheminai à travers un terrain sablon­
neux e:t léger vers le saut du Hudson à Queens­
bomg, ensuite je longeai la· rive d1•oite du fleuve, 
et j'arrivai à Stillwater ou les armées ennemies 
eurent une affaire tres-chaude en 1777. Sou ré­
sultat obligca le général anglais Burgoyne à mettre 
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bas les armes avec toute son armée à Saratqga, 

le 17 octobre, d~vant les troupes américaines com­
mandées par le général Gates. Je vis eu passant 

la grande prairie baignée par le Hudson , ou les 

·armes eles Anglais furent d~posées. · 

« Suivant la rive gauche, je passai à Lausing­
bourg, petite ville insignifiante; ensuite à Troy, 

grande et jolie ville. bâtie cn briques. Elle fait un 
commerce considérable avec New-tork, lelludson 
étant ~avigable jusques- là pour eles goelettes. 
Passant encore le fleuve j'entrai .à Albany, capi­
tale de l'état de New-York. Cette vil'le par ses mai­
sons construites dans le gout hollandais, indique 

son origine; la partie ancienne a eles rues étroites, 

celles ele la nouvelle sont au contraire larges, et 

offrent eles maisons de bon gout. Le pãlais de l'état, 

la banque et plusieurs églises sont de beaux édi­

flccs. Le commerce est tres- actif tant avec l'exté­
rieur qu'avcc New-York; la communication entre 
les deux villes a li eu joumellement par eles bateaux 
à vapeur; en été ils sont remplis de curieux qui 
vont visiter les sources minérales de Ballston et . 
de Saratoga, et les bords pittoresques du lac 
George. 

« Le çommerce d'Albany prendra encore une 
plus grande extension , lorsque le canal qui doit 
unir le Hudson avec le Jac Erié sera entierement 
achevé. Il aboutit à Albany. La ·marée remonte 
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à peu pres j usqu'à cette ville, et i amene eles 
goelettes de quatre-vingts tonneaux. Elle a des 
manu:factures de tabac, de chapeaux, de fer, des 
brasseries et des distilleries. Le pays voisin est 
fertile et bien peuplé; elle a plus de 1 2 ,ooo habi­
tans. Elle est à 160 milles au nord de New-York, 
à 230 milles au sud de Montreal, et forme un 
entrepôt natnrel entre ces deux villes. » 

L'état de New-Y0rk est bomé au nord par le 
la c Ontario, le fleu v e Saint- Laurent el I e C a­
nada; à l'est par le Vcrmont, le Massachusetts 
et !e Connecticut; au sud, par l'Océan Atlanti­
que, le New-Jersey et la Pennsylvanie; à l'ouest, 
})ar le lac Erié et le Niagara. Sa longueur est de 
1 o6 lieues, sa l argeur de 1 02, sa superficie car­
rée de {j.6,o85 milles. En 1820, on y a com pté 
1 ,37 2,8 12 habitans. 

La partie orientale de l'état est généralernent 
montagn~use . C'est làque s'élevent à la droitedu 
Hudson, les monts Catskill. LeHighpeak, leur plus 
haute cime, est à 62o toises au-dessus du niveau 
de }a mer. Une route y passe eu montant en 
zigzag jusqu'à 38o toises. Les montagnes conti­
nuent à s'étendre au nord jusqn'à l'ouest du lac 
Champlain oà eile., ont encare 5oo · toises. La 
partic occidentale de New- York oil're un plateau 
uni ou légerernent ondulé; vers la Pennsylvanie 
le terrai n devient inés:ü et montuenx. 
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Le Hudsou qui parcourt le New-York du nord 

au sud, y prend sa source dans les cantons .mon­

tagncux qui sont à l'ouest du lac Champlain. La 
longueur totale de son cours est de 1 o8 lieues : ' 
plus de la moitié de cette longueur est navigable 
pour des navires assez gros. Le lit de ce beau 
fleuve parait être l'ouvrage de quelque grand.e 
couvulsion de la nature. C'est un canal unifor­
rnément large et profond, taillé dans une direc .. 
tion réguliere, au milieu de rochers élevés , au 
travers même de chaines de montagnes , et dont 
le niveau sensiblement en pente trés-douce, per­
met à la marée de remonter jusqu'à Albany , ce 

qui est d'une rcssource infioie pour les habitans de 

ses bords , et a contribue aux progres ·rapides ele 

la population. L'embouchure de ce fleuve fut dé­

couverte en t6og par Henri Hudson, navigateur 
anglais, qui le remonta en canot pendant · cin­
quante lieues. C'est le même qui deux ans plus 
tard entra le premier claus le· détroit et la :Qler 
intérieure désignés par, sou nom.• 

Un peu au-dessus d'Albany, le Hudson reçoit 
à droite le Mobàk. qui vient de l'ouest , et dont la 
source est voisioe du lac Erié. Qu~lques-uns de 
ses affl.uens soút tres-rapprochés de rivieres qui 

tombent dans le Ia c One1da, dont l'Osvego porte 

les eaux dans le lac Ontario. Au- dessous de Sche­

nectady, éloigné de cinq lieu es · d'Albany, le 
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Mohâk forme, à moius de deux lieues du Rudson, 
la chute de Cohôs qui a 70 pieds de hauteur per­
peudieulairc ; la largeur ele la riviere qui est. de 
pres de .foo pieds, et la régularité de ce saut qui 
offre une nappe d'eau col':ttinue, en font un objet 
extrêmemeut remarquable. C'est le long de la rive 
droite du Mohàk qu'est dirigé le canal de l'ouest. 

La Delaware, la Susquehanna et l'Alleghany 
prenneut naissance dans le New-York. Le Ge­
nessee et l'Osvego y 01~t aussi leur source, et 
vont se jtter dans le lac Ontario. Indépen­
damment de ce lac, de l'Erié et du lac Cham­
·plain qui servent de limite au New-York, on y 
trouve enco1;e le Cayouga, le Seneca; l'Oue}cl-a 
et beaucoup d'autres lacs; quelques-uns reçoi­
vent des ruisseaux salés. On a mis à profit toutes 
ces eaux pour établir les canaux d'Erié , du 
norJ-ouest . et de Champlain, qui uniront entre 
e1les les parties de l'état les plus éloignées les 
unes des au.trcs, et feront íleurir sou agricul­
ture et sou industrie. 

( 

Une grande partie du sol est fertile; quelques 
cautons, nota~nmeut daus l'ouest, sont renorn­
n•és par leur extrêmç fécond.ité . 11 Y. a de bcaux 
pàturages. Tous les grains y sont tres~ ahoudans; 

des vergers uombreux ornent les campagnes; ou 
y fait d'excellen:t cidre; les hauteurs sont garnies 
de helles forêts. On cultive le chanvre et le li11 . . 
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Le fer, le plomh , le pJâÚe, la pierre de taille , 

l'ardoise s'exploitent snr plusieurs points ; les 

sources salées fournissent des produits considé­

rahles. On connait aussi des eaux sulfureuses et 

eles sources de naphte. 

Les manufactures de drap, les papeteries, les 

verreries , les forges, les clouteries , les fabriques 

de toiles de coton sont tres-actives. Les ohjets 

que l'on expédie au-dehors sont le boouf salé, le 
lard, le fromcnt, la farine, le mais, lc beurre , 

le fromage , la potasse et la perlasse, l.a graine ' 
de lin, les chevaux, les breufs ; le bois et beau .. 

coup d'autres marchandises. 

Des écoles bien dotées donnent l'instruction 

· élémentaire aux enfans ; elles sont tres-fréquen­

tées . Des colléges et des écoles spéciales ,concour­

rent à instruire ceux qui veulent se lancer plus 

avant dans la carriere de l'étude . 

. Harris en partant d'Albany tra-v:ersa le Massa­

chusetts pour aller à Boston. "Du haut des mon­

tagnes, dit- il, la vue s'ét~nd s'ur des villages , 

des champs, des vergers. Les pierres étant ~res­
abondantes on s'en sert pollr entourer les pro .. 

priétés. Les: routes sont excellentes , les fermes 

propres et bien tenues, les villages, les villes, l~s · 

maisons de campagne ravissent par leur air de 

prospérité. On voit que l'on n'est pas dans un pays 

nouvellen;Jent h ahité .. 11 

IX. 3 
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De Boston, Harris se dir.igea par terre sur Pro­
vidence dans le Rhode- Island, et gagna . ensuitc 
New-Yorkou il s'emharqua pour Philadelphie afin 
de· p.rofHer d'Úu _ na vire qui retournait en Angle­
terre. 

La grande république des .États-Unis comprend 
la partie moyenne de l'Amérique septentrionale. 
EHe est comprise entre 24• 20' et ftg• de latitude 
nord, et entre 6g• g' et 12?0 2

1 de longitude à l'est 
de Paris. Sa surface est de 28o,ooo lieues carrées , 
ce. qui e.st dix fois celle de la FrÇtnce. Plus de la 
moitié de cette immense étendue n'est encore 
ni culrivée, ·ni habitée. La population et la cul­
ture sont généralement à T'est du Mississipi La 
plus grande p(ntie du terrain à l'ouest de ce ileuv.e 
est presqu'entiererpent dans la posscssion eles 
Incliens. 

Les États-Unis ont pour hornes au nord le Ca­
nada et le pays hiabité par eles hordes sauvages et 
errantes, et dont les Angla:is s'arrogent la souve- . 
raineté soüs le nom de Nouvelle Albion ou Nou­
velle Bret::~gne; à l'est 1e Nouveau Brunswick et 
l'Océan Atl::mtique; au suel le golfe du Mexique; 
·au ,sud ouest le Mexique , à l'oucst le granel 
Océan. 

· Cette rép1.e1blique n'a pas toujours ClJ une si 
vaste étendue. Elle ne comprit el'aborel ·que les 
colontes anglaise·s comprises entre l'Océan at~an-
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tique , l' A c adie, le C a nada, la Louisiane et la 
Floride. La premiêre charte pour établir une có: 
lonie sur le continent américain, fut accordée 

par Elisabet~ à sir Humphrey Gilbert, en 1578 ; 
la concession n'eut pas de suíte; une tentative 
faite par Walter Raleigh pour s'établir en Virginie 
en t58!h eut d'abord quelque succes ; mais les 
colons furent ou détruits par les sauvages, ou s'en 
allerent ailleu.rs, ou périrent. C e ne fut que sous 
le regne de J acques ter que les puritains tourmen­
tés en Ang1eterre 'pat· l'ég1ise dominante, se trans­
porterent au-delà des mers pour jouir de la liberté 
de conscience qu'on leu r refusait dans leur patrie. 

lls débarquerent dans le nord sur les bords de la 
baie de Mussachusetts, dont la colonie prit lenom, 

et d'ou sortirent bientôt celles de New-Hamp­
shire , de Connecticut et ele Rhoele- Island ~ qui 
par 1a suite formh·ent autant ele provinces .sépa­
rées. D'autres émigransarriverent sucçessivement 
d'Angletene, et occuperent les points de la côte, 
les pl'us propres à fonder eles établissemens. Ces 
colonies obtinrent du gouvernement de la Grande· 
Eretagne, des chartes qui leu r donnaient le droit 
d'êtré régies par un régime.m1,1nicipal, semblable 
à celui de la métropole. Le roi nommait le gou­
verneur de chacune , les cit.oyens élisaient les 

membres eles assemblées représent.:'l.tives, char­

!!;ées de délibérer sur les affaires de la p.rovince. 

3* 
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Ccs colonies étaient au nombre de treize; la 
Géorgie, la plus récemm.ent formée, l'avait été 

en. 1735. 
Boi·nées du côté du continent par des déserts 

que parcouraient les bordes des indigt'mes, les 
provinces anglaises de l'Amérique septentrionale, 
faiblement peuplées·dans leur origine, n'avaient 
pa~ de fréquens points de contaet avec le Canada 
occupé par les Français. Pourtant vers la fm du 
dix-septieme siecle, les habitans de Boston et de 
New-York prirent part aux hostilités qui eurent 
lieu ·parterre. Au commencementdu dix-huitieme 
siecle, la Ftance fut obligée de céder â la Grande­
Bretagne, l'Acadie et les iles ·voisines. Débarras.,. 
sées de voisins incommodes de ce côté, les pro~ 
vinces anglaises du norcl purent donner plus 
d'attentio~1 à leur navigation et à leur culture, 
leurs progres étaient rapides; ce furent elles qui, 

en 17!~5, conquirent pour la métropole l'ile du 
Cap Breton restée à la France. 

La páix d'Aix-la-Chapelle en 17!~8 n'effectua 
propre~ent qu'une treve e~tre les deux nations 
rivales qui se partageaient les immenses contrées 
comnrises entre la Louisiane et le Canada. La 

~ 

France jalouse de s'assmer la libre com:qmnica-
tion de l'un à ráutre de ces pays, et de resserrer 
en même temps les Anglais entre les montagnes 
de l'Alleghany et l'Atlantique, afin de j.ouir exclu-
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sivement des avantages du commerce int-érieur du 
continent, fit construire une ligue de forts depuis 
le Niagara jusqu'à Saint-Louis, sur le Mississipi. 
VAngleterre prévoyant les conséquences de ccs 
mesures, cherchait l'occasion d'une rupture. La 
guerre éclata bientôt , le début des hostilitás ne 
ftit pas heureux pour les armes britanniques. Eu 
1755 le général Braddock allant attaquer le fort 
du Quesne, au con!luent de l'Allegbany , se laissa 
surprendre et fut tué. Les débris de sa troupe fn­
rent sauvés par la préseuce d'esprit et le courage 
du colonel George Washington qui avait alors 
viogt-uo ans; et eette action d'éclat fut son pré­
lude dans la carricre de la gloire. 

La chance tourna; les campagnes suiva.ntes 
furent marquées par les désastres des Français; 
ils perdirent le Canada doot la posse.ssion fut 
assnrée à la Grancle-Bretagne par le traité de paix 
de 1763. Mais l'édat des victoires avait été chere­
ment acbeté. L'épuiscment des finances força de 
songer à de nouvelles ressources pour faii·e face 
aux dépenses et payer l'intérêt de la dette qui 
s'était considérablement augmentée. 

L 'on a vait eu pendant la guene, l'idée de sou­
mettre les colonies i un impôt q~i serait décrété 
pa r le parlemeut britannique. Ce projet fut repris 
à la paix; on roulut le mettre à exécution , il 
ali uma un incendir rp1c l'on é tait loin de préroir . 
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Imbus des prlncipes de liberté reconnus en Angle­
terre, les h;:1bitans des colonies de l'Amérique 
Fensaient que quoiqu'ils fussent séparés de la 
métropole par l'Océan, ils devaient jouir des 
mêmcs droits que les citoyens de · la Grande­
lhetagne; et que par conséquent ils ne pouvaient 
;être obligés à payer un impôt ·auquelleurs repré­
sentans n'auraient pas consenti. D'ailleurs les 
colonies avaient montré un esprit ·tres-sage, quoi­
que depuis le commencement de leur existence , 
elles eussent un gouvernement à peu de chose 
pres indépendant. Elles jouissaient non-seulement 
dre l'image,.mais aussi de laréalité de la constitu­
tion anglaise. Elles choisissaient la pl u part de leurs 
magistrats, et les payaient tous. Elles dirigeaient 
seulçs leur gouvernement intérieur. J.,a principale 
TI? arque de subordination qu'elles donnaient, était 
de ne pas faire de lois en oppqsition avec celles de 
la métropole; de se soumettre à c e que celles 
qu'elles rendaient pussent être abrogées par le 

. roi, et à ohéir aux restrictions que le parlernent 
jmposait à leu r commerce. 

Au milieu de ces circonstances favorables , les 
colonies anglaises de l'Amérique septentrionale 
avaient éprçmvé un développement uniforme et 
suivi, elles avaientr presque atteint à un degré 
qni pouvait les faire regarder comme une nation , 
et la plus gr::mde pflrtie de l'Europe ignorait leu r~ 
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progres. Quelques actes arbitraires de la p~dt des 
gouverneurs, des jalom;ies de particulier à parti­
culier, des rumeurs popula-ires avaient quelque­
fois interrompo le calme politique dont elles 
jouissaient, sans altérer en rien fa marche de leur 

prospérité. 
Des le commencement de la guerre de t ?55, 

elles conçurent que pour résister phl's effica­
cement aux empiétemens des Français, elles 
devaient réunir lel!lr force afm -de donn·er plus 
d'ensemble à leurs opératioos. Les gouverneurs 
e t les membres les plus i_nfluens des assemblées 
provinciales, tinrent une assemhlée générale à 
Albany en 1754. 11 fut décidé à l'unanimité dans 
ce congres, que l'union des colonies était néces­
saire; les commissaires proposerent de former un 
grand conseil dont les membres seraient élus 
par les assemhlées provinciales, et qui, ávec un 

,. go uverneur nommé par le roi, serait autorisé à 
fa ire des lois et à lever sur les colonies les sommes 
dont elles auraient besoin pour leur défense com­
mune. On pensait que si ce plan était adopté, 
l'on pourrait repousser l'agression des Fraiiçais, 
sans le seco'urs de la Grande-:Bretagne. Les minis­
tres anglais auquelle projet fut soumis, se ga-rde7 

rent bien de l'adopter; ils firent une autre propo­
sition : les gouvemeurs de toutes les provinces, 
auxqúels se:raient adjoints deux membres de leur 
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consei'l respectif, qui etaient la plupart nommés 
par le roi, devaient, de temps en temps, concerter 
des mesures pour la totalité eles colonies; cons­
truire des forts· et lcver des troupes avec la faculté 
de fournir sur la trésorerie britannique, des man­
dats qui seraient ensuite remboursés par un impôt 
que le parlement de la Grande-Bretagne assiérait 
sur les colonies. Ce plan ne déplut pas moins aux 
colons que le précédent aux 1pinistres. L'idée 
d'une union fut alors laissée de côté, sans cepen­
dant être mise en oubli. 

Les colonies avaient fait de grands sacrifices 
en hommes et en argent pendant la guerre. En 
même temps_. elles avaient acquis une certaine 
connaissance des opérations militaires et de la 
confiance dans leurs propres forces. Ainsi elles 
}Jurent concevoir dcs l'époque de la paix, des 
idées d'indépendance. li ne fallait qu'une étin­
celle pour allumer un incendie dans le Nouveau­
Monde, elle partit de l'ancien. 

La Grande-Bretagne adopta en 176Lj , des ré­
glemens gênans pour le oommerce des colonies ; 

le préambule de ces lois causa des alarmes; la 
màniere dont elles rlevaient être miscs à exécution 
. aug'Inerita les craintes. Elles furent réalisées; des 
murmures le~:u. succéderent; cependant ils au­
raient pu s'évaporer sans autre résultat, si la 

mere-patrie n'eut pas songe à pousse ·se$ pr~ten-
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tions trop loin. Bientôt le parlern ent britannique 
I 

prit des résolut.ions tendan tes à établir en A.mérique 
un impô.t du timbre. La loi passa au mois de mars 

IJ65. Les hommes de bon sens devinerent qu'elle 

allait causer de grands troubles . Les chartes de 
quelques provinces les autorisaient à résister ~~ des 
mesures· de ce genre; l'impôt du timbre troUYa 
donc une opposition unanime. La Virginie montt!a 
1'exemple. De toutes parts des pétitions énergiques 
furent adressées aÍ1 roi et au parlement; en m ême 
temps, on maintint le pi'incipe que les colonies ne 
pouvaient être imposées que par leurs iH?pres 
assemblées ; on con vint géné ralement de s~ passe r 

des produits des manufactures anglaises tant que 

l'impôt subsisterait. Dans plusieurs villes il éclata 

dcs troubles sérieux; l'animosité se manifesta 

contre tous les hommes qui s'étaient -montrés 

favorables à l'impôt. La chmcur publique en 
Angleterre ' le condamnait; il fut abrogé I e 16 
mars 1766. 

Mais la conduite du parlement dans cette occa~ 

sion choqua les colonies , parce qu,'il soutint son 

droit de les impqser, et qu'.l'l cassa et :mnula 
toutes les . résolutio:qs prises_ par les assemblées 

provinciales pou.r revendiq uer lcurs prérogatives. 

Il declara qu'il avait le pouvoir de lier les colonies 

dans tous les cas quelconques. Vaine clémarchc! 

il cédait à la rési~tance _ qu'on ]ui opposait; il 
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encourageait donc à faire de même à l'avenir . 
. Des deux côtés l'amour-propre était en jeu : 
l'orgueil des Anglais se révoltait à l'idée que les colo­
nies pussent refuser de se confonner à la volonté 
d'un parlement auquel ils obéissaient tous; de leur 
côté Ies Amér_icains ·s'écriaient avec non moins de 
fierté , que la petite ile de la Grande-Bretagne qui 
formait à peine un point sur la mappemonde, 
était bieiraudacieuse de vouloiT commander aux 
citoyens lihres du granel coutinent de l'Amérique. 

En conséquence de ses prétentions, le parle­
ment étahlit en 1 ;67 des dr0its sur différentes 
marchandises dont on supposait que les colonics 
ne pourraient pas se passer; entre autres sur le 
thé ; ils étaient .fort modérés. N'importe, ils paru-

. rent aussi odieux que le timbre parce qu'ils atta­
quaient un príncipe dont les colonies ne voulaient 

. pas/ se départir. Cette fois l'opposition alia plus 
l_oin, parce que l'autorité déploya l'appareil de la 
force pour p:uvenir à percevoir les àroits. Dans 
quclques ports, eles marchandises qui arrivaient 
de la Grande-Bretagne furent ernbarquées de 
nouve·au ·et renvoyées. 

L'expJosion du i:nécontentement L1e·s Arnéri­
cains força le parlemeut à f.aire un nouveau pas 
en arriere; (;Jl 1770 lcs droits· furent abolis; on 
ne laissa .que le droit sur le thé; les Américains 
qui re.doutaient surtout de voir consacrer le prin-
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clpe qu'on put les imposer sans leur conscntc­
ment, convinrent d.e ne pas consommer de the. 

Cependant des scenes de violence aigrissaient 
les esprits. A Boston, des soldats poussés à bout 
par les injures et les mauva is traitemens qu'il.s 
recevaient d'un rasseniblement de matelots amé­

ricains, tirerent plusieurs coups de fusil qni tue­
rent trois hommes et en blesserent cinq. La fur"C LH 

d u peu p le fut. a u comble, on fit sortir de l::t v illc 
tout le régiment. Le capitjline du détachemcnt 
qui avatt fait feu, et ses soldats furent empri­
sonnés; deux seulement furent ju gés coupables 

d'homicide. L'instruction de ce proces offre des 

traits caractéristiques de courage, de modération 

et d'équité bien honorables pour les Américains. 

John Adams, l'u\1 des ardens promoteurs de la 
liber.té de son pays, défendit les accusés; le jury 

osa les absoudre; le peuple respecta le juge­

ment. · 
Cet événement flt d'ail1eurs une forte impres~ 

sion sur l'esprit des Américains, et concourut à · 
produire d'importans résultats. Les trois victimes 
avaient été inhumées avec grande pompe; l'anni­
versaire de ce jour fut célébré pendant trois ans 
p ar des solennités; des orateurs. prononçal.ent des 

discours da1is lesquels ils s'attachaient à -peindre 
les bientaits de la liberté, l'horrem de l 'esclavage, 

lc danger d\me armée permanente, les droits des 
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colonies. Ainsi to11t tendait à ranimer le feu qui 

.se répandait chaque jo·ur davantage. 

Le parlement britannique détcrminé à forcer 

les Américains à .recevoir le thé qu'ils ne voulaient 

pas consommer, encour~gea la compagnie des 

I neles à. le transporter en Amérique dans ses pro­

pres vaisseaux, et à nommer eles agens pour lc 

·vendre dans ce pays. Les colons pour échapper à 
l'effet de cette mesure, prirent toutes lcs précau­

tions possibles , pour empêcher que le thé ne fCrt 

débarqué. A Boston un grand úombre de gens dé­

guisés en Iroquois, monterent à bord d 'un bàtiment 

et jeterent à -la me r trais cent quarante-deux caisses 
de tbé qui formaient sa cargaison. Ceci se passa-it 

au mois de novembre 1773. A la nouvelle de cettc 

violence , le parlement rend,it, le 25 mai 177~ , 

une loi qui interdisait tout commerce à Boston , 

et transférait le siége du gouvernement à Salem. 

Le ministcrc espérait que jalouses de la pros­

périté de Boston, les autres villes profitcraient 

avec plaisir des avantages dont"oula privait; .sou 

altentc fu t déçue. L'a cause de Boston devint celle 

de toutc l'Amérique. Le 1 ·r juin, jour fixé pou r 

la clô ture du poxt. de Boston, fut fixé dans toutcs 

le~ colonies pour un jour de jeCme solenncl. 

Cependaut lc général C age :uriré. d'Anglcterr c 

à Boston , comme go uverneur du Massacl!nse tts, 

fit para!tre une proclamation qtti déd ~uaj t i.llé~ 
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gales et factieuses, toutes les assemblées dans 

lesquel1es on s'en.gageait à ce.sser toute r.elatiou 

commerc.iale avec là Grande-B.retagne, et meuaça. 

de punir quiconque souscriiait ou soutiendrait 

eles résolutions de ce geni·e; rrtais que pouvaient 
eles proclamations dans la situ.ation actuelle dcs 

esprits? 
Un congres de toutes les provinces s'ouvrit à 

Philâdelphie au mois de septembre. Ses elélibéra­
tions furent tres-calmes; on approuva la coneluite 
des habitans du Massa:chussetts ; mi recommanda 
de les indemniser ae la clôture du port et des 
pertes qu'ils pounaient éprouver par la suite; ou 

vota une adresse au général Gage pour l'inviter à 
ne pas persister dans des mesures qui annéanti­

raient toutes les espérances de réconciliation avec 

la métropole; on adopta une décJaration pour 

maintenir le príncipe que les Américains ne pou­

vaient être privés du droit de s'imposer; on re­

commanda ·de respecter les troupes du roi et tout 

ce qui appartenait à la couronne; on persista dans 
toutes les résolutions prises précédemmen t , enfm 

l'on vota une pétition au roi et une adresse au 

parlement, pour réclamer 1~ jouissance des clroits 
que rien n'avait du f.aire perdre. 

L'in~tant d<-\ la crise approchait. Le 19 avril1 77!J, 
Gage donna ordre à un corps de 8oo hommes, 

d'aller s'emparer d'un dépôt d'armes que les 



Américains avaient formé à Concord, à vingt 

milles de Boston. Malgré le secret p:ardé pour 

assurer le succes de cette expédition , les colons 

qui en furent instruits, s'étaient rassemblés à 
Lexington; toutefois la vlupart se retirerent, et . 

il ne resta que soixante hommes de milice; ceux­

ci s'étant av:mcés 'pour reconoaltre les Anglais, 

furent sommés de se disperser; n'ayant pas obéi, 

on tira sur eux, quelques-uns furent tués, les 

autres se disperserent. La troupe arrivée à Con­

cord, exécuta sa commissio,n; sa retraite fut dif­

_íicile et meurtriere. La inilice rassemhlée en plu­

sieurs pctits corps sur la route que les .A.nglais 
devaierit sui vre, ne cessa de les h:uceler ,_ et 

quoiqu'.ils fussent ·ren:foncés d'un corps de goo 

hommes, ils ne regagnercntBoston qu'apres avoir 

perdu plus de 250 hommes tués, blessés ou faits 

prison niers. 

Des ce moment il était clair .que les armes de­

vaieüt , décider la controverse qui s'était élevée 

entre .les colonies et la métropole. Le congres 

provincial de Massachussetts vota une armee de 

3o,ooo ho~nmes. Quelque temps apres 2o,ooo 

hommes assiégerent 13o:;ton; ils s'emparerent des 

hautcurs voisines; Gage ess-rty~ de les en del'oger; 

le 17 j uin, 1.a :Oataille de Breed . ou Bunker's-Hill 

se donna ; les Américains furent forcés de se re­

tirei'. Toutcs 1es colonies étaient •déjà en armes; · 
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le !l juillet Ie coloncl VVashington fut nommé 

genéralissime des armées américaines. 

Cependant le lien qui unissait les colonies à Ia 
métropole n'était pas rompu, elles nommaient en­

core le roi de la Grande-Bretagne le?r légitime 
souverain. , et imploraient pour lui la bénédic­
tion. de Dieu tout-puissant, qu'elles suppliaient 

de l'éclairer pour qu'une réconciliation put s'ef­
fectuer. 

Bientôt il ne fut plus possible d'y songer ·, de 
tous côtés des at:taques d'un parti contre l'autre 
avaient lieu ; au mois de décembre les Américains 
essayerent d'emporter Quebec et fure~1t repoussés. 

Plusiem;s Yilles dans différentes provinces furent 

brulées par les Anglais ~ iis· armerent les Indiens 

contre les Américains. Ceux-ci paraissaient décidés 
à se défendre jusqu'à la derniere extrémité. Au 

mois de mars 1776 ils contraignirent leurs ennemis 

à évacuer Boston. 
Enfm les colonics, apprenant que la Grande­

Bretagne envoyait des troupes ·étrangeres pour Jcs 

combattre et lcs soumettre, interdisait to1:1te com­

munication et tout commerce avec elles-,- et dé­
chúait de bonn~ pris~ leurs navires dont les 
vaisseaux de l'état s'empareraient; vir~nt qu'il 
fallait 1:enoncer à tout cspoir _9'accommodement . 

. Le 4 j uillet 1776 le .congres assemblé 'à Phila­
delphie d'éclara que les trcize colonies m)ies étaie'nt 



et dcv :~ient êtrc de droit des états libres, indépen­

dans ct souverains ; qu 'elles étaient déliées de 

toutc obéis?ance au roi de la Grande-Bretngne, 

ct renonçaient à tout. lien politique avec cet état. 

Le sort en étant jeté, i1 fallait _vaincre ou péri l~ 
dans la lutte que l'on venait d'engager avec la 

métropole. La guerre se fit :.tvec une violence sans 

égale; lcs sucCcs furent balancés. Howe et Cli n.ton 
avaient remplacéGage; ils obtinrent des avantages 
sur les Amériqips; le congrés fut contraint de 

sortir de Philadelphie. Heureusement la capitula­

tion de l'armée de Burgoyne en 1777, releva les 

espéranccs des colonies. Rientôt un événement 
iTI:JpOrtant leur en fit concevoir de nouvelles. La 
Frat~ce· reconnut l'indépend:.tnce des Américain s 
lc 6 février 1778, et leur promit .son secours. Ses 

flottes aborderent dans leurs ports et y apporte­

rcnt une :.trmée. La trahison d'Arnold mit un ~ns­

t an t la cause des Améric'ains en danger en •779· 
· Il ét:~it cot~venu avec les Anglais de leur livrer le · 

' fort de West-Point, sttr la rive droite du Hudson, 

son complot fut décoúvert à temps; il s'enfui t 

pour éviter le supplice des traitres. 

En 1 781 les événem ens de la guerre dan~ Jcs 

p rm•inces du sud 0 1.. les Américai~s avaient éprouvé 
des écheçs , çommencerent. à reprendi·e pour eux 

un aspect favorable ; et la campagne de cette 

année se t ermina par la reddition de lord Corn-
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wa1lis qui, avec ses troupes mit bas lcs armes de­

vant les armées américaine et française. 

Cet événement décida de la paix. La Grande­

:Bretagne ne pouvait plus raisonnablemen.t se flatter 

de l'espoir de soumettre l'Amérique; ses soldats 

évacuerent successivement les provinces du sud 

et se réunirent à New-York. Le général anglais 

Carleton, arrivé au commenccment de 1782, in~ 

forma le congres que les négocia.tions pour la paix 

étaient ouvertes enC"Emope. Les préliminaires par 

lesquels la Grande-Bretagne reconnaissait l'inrlé­

pendance des treizes colonies de l'Amérique sep­

tentrionale furent signés le 3o novem h r~, et la 

paix fut définitivement conclue le 3 septembre 

1783. 
Leur indépendance avait déjà été reco·nnue par 

plusieurs états del'Europe, elle le fut généralement 

~n 1783. Elle était conquise, cette indépendance, 
màis pour en jouir paisiblement , les Américains 

passerent par toutes les épreuves des états naissans; 

elles se compliquere.nt par le fléau du papier mo­

naie , par la malveillance des ennemis secrets de 

la révolution qui semerent la défiar{ce contre Ie 

congres et exciterent la l'ivalité des provinces, par 

la divergence des intérêts et la plousie du pouvoir 

du congres. Dans plusieurs états le peuple s'agita 

pour affaiblir ou détruire des pouvoirs que son 

avantage même dévait lui conseiller d'affermir et 

~- 4 
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d'étendre. Ou sentit le bespin d'un lien assez 

énergique pour contraindre chaque état à tendre 

au bien de la confédération entiere. En consé· 

quence, eles clélégués se réunirent eu convention 

généralc à Philadelpl1ie, au mois de mai 1787, 

soJ,tS la présidem:e de Washington·1 aprcs quatre 

mois de discussions, elle arrêta le 17 septembre, 

un plan de con.stitution fédérale qui fpt envoyé 

au président du congres; ce corps y ajouta qqel­
qucs articles explicatifs. 

L'acceptation de la constitution s0umise à 

J'cxan~en suçcessif des conventions des divers 

~t:.tts . , éprotJva eles clifficultés; cependant en 1789 
onze états lui .avaient donné leur approbation. 
~bis si l'exameu de la coostitution avait excité 

lc con1bat eles opiniuns et l'opposition des partis 
dans lcs différeos états, toi.ls les esprits se ré~mi­

rent sur le choix du magistrat charge par cette 

constitution du pouvoir exécutif de l'Union. L'u­

nanimité des suffrnges appela Washington à cette 

place éminente lc 3 mars 1789. Son voyage des 
bords du Potômac à New-Yor.k fut ~in e véritable 
marche triomphale. 

··Washington fut réé lu en qg3; le terme de 

cette secün~e pres1dence étant expire en qg6, il 
se retira datJS ses terres en Vüginie ou il acheva 
paisiblement sa glorieusc carricre; cl1éri 'et re­
g·rettê de ses coilcitoyens, sa mémoire sera éter-
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nellement cu vénération chez tous les peuples 

qui rendent hommage à la véritable vertu .· 
Les États-Unis de l'Amérique jouirent pendant 

pres de trente ans d'une paix constante, malgré 
la tourmente à laquelle l'EUJ·ope était en proie; 
quelqucs froissemens avec les puissances belligé­
rantes n'eurent pas de résultats , et la prospérité 
de l'Union fit des progres rapides . Plúsieurs nou­
veaux états y furent adn~is; eu 1802 elle acquit 
de la France toute la· Louisiane ,'ce qui lui donua 
un territoire nne fois au moins aussi éteudu que 
celui qu'elle possédait déjà. 

Dans la guerre qui commença' entre la France 
et 1'4-ngleterre ·eu I8o3, les États- Unis conserve­
ren~ la neutraHté jusqu'en 1812. Alors les vexa­
tions que leurs na.vires de commerce avaient 
épr6uvées et les · insultes faites à leu r pavillon', 
les exciterent à déclarer la guerre à la Grande­
Bretagne le 18 juin. Plusieurs frégates · anglaises 
furent prises; les Américains en perdirent aussi , 
mais en moindre nomhre. Divers combats se livre­
rent sur terre; les An:réricains eurent long-temps 
clu dessous. La chance leur fut ensuite ph~s favo­
rable. Les Anglais. fure.nt battu~- stir les J>ords du 
lao Champlain et dil Niagara; ils hrulerent Was­
hington, furent repoussés à Baltimore, et éprou­
veren devant la Not;vellc-Orléans u'ne de ce.s 
défaites dont l'histoire 'oífre pas heaucoup · 

!~ * 
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d'exemples. La paix était signée à Gand le .2q. 
décembre 1814, pendant que les hostilités se 
p~ursuivaient encore en Amérique. 

L'Union conserva son étendue; en 1821 elle fut 
augme~tée de la Floride que ·l'Espagne lui céda. 
A l'époque de la déclaration de l'indépendan ce, 
elle était composée de treize états; aujou,rd'hui 
elle en compte vingt-quatre, indépendamment 
du distric.t de Colombia, et de cinq g1·ands terri­
toires.d.ont quelques-iJ.ns n 'ont . que l'étendue né­
cessaire pour former de nouveaux états lorsqu'üs 

auron.t une population suffisante. 
_Au m0ment de la révolution, l'Union avait pres 

de 3',çoo,ooo d'habitans. Une loi ordonna qu'i:l 
serait fait un dénombrement tous.les di:x ans. Le 
premier eut lieu en 1790, on en trouva 3,g2g,ooo; 
5,51o,oooen 18oo;7,2[~o,oooen 181o;g,639,ooo 

en 1820. 
Les revenus de la république so11t à peu pres de 

q,ooo,ooo dollars ( 86,o0o,ooo fr.), et la dê­
pense ne s'éleve pas tout à fait à cette somme. 

Apres la Grande-Bretagne, les États-Unis font 
le commerce maritime le plus considérable du 
globe. En 1821 1< valeu r. des marchândises expor­
tées a · ~té de 6.'b974,ooo dollars; elles consistent 
principalement en farine, froment et bisc tlit de 
roer, coton, tabac,, bois de construction, xiz , 
potasse et perl asse , n_ ~i's en grain et en farinc , 
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poisson sec, bamf salé, c ui r, suif, bestiaux, pel­
leteries' , munitions na vales, h~ile de baleine. Les 
marchandises que l'on reçoit des pays étrangers , 
s'élevent à pres de 63,ooo,ooo dollars. 

Nous allons maintenant passer en. revue di verses 
expéditions entreprises par ordre du g.ouvernement 
et par }('s citoyens des États-Unis d'Amérique. 
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VOYAGE 

DE J, E W I S E T C L A R K E· 

AUX SOUR.CES DU 1\USSOUR.I 

ET }. t'Ei\lBOUCUURE DE LA COLU:àfBIA. DANS LI!; 

GRAND OCÉAN. ( l 804- I 8o6. ) . . 

LE congres des États-Unis d'Amérique prit en 
1803 une délibération ·portant qu 'il serait envoyé 
une expédition pour reconnaitre le cours du Mis­

,som·i, . depuis son confluent avec le Mississipi, 

jusqu'à sa source, et apres avoir tráversé les mon~ 

tagnes d'oà il sort, chercher la c0mmunication la 
plus prompte par eau de ces monts au granel Océan. 

Lewis, capitaine d'infanterie, fut .chargé de la 

conduit.e de l'entreprise; le capitaine Clarke eut 
le commandement en second. Ils avaient avec 

eux neuf jeunes gens du Kentucky, quatorze sol­
dats de;; États-Unis, deux bateliers français, un 
chasseur interprete et un negre domest-ique. Ils 
prirent de plus un caporal et six soldats ainsi que 
peuf bateliers qui devaieilt les accompagner dans 

lJDé partie du voyage, dwrant la<Juelle ils pau ... 
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·vaient craindre d'être attaqués par les Indiens. 

Toutcemonde s'Mant réuni pn3s de l'embouchure 

du Missouri, on entra dans cette riviere le 14 mai 

18o4. On était pourvu de vêtemens de rechange 

pour trois ans, de munitions, d'ustensiles, de 

marchandises cl'echange pour trafiquer avec. les 

Indiens . On s'embarqua dans un granel canot 

ponté et deux canots découverts. Deux chevaux 

suivaient Ie long du rivage pour aider à transporter 
le g·ibier. 

« Nous savions, d'it un des voyageurs, que nous 

aurions à traverser un pays habité par des peu­

ples sauvages, nombreux, puissans et belliqueux.; 

robustes, farouches, perfides , cruels et animés 

d'une haine profonde pour les hommeii h lancs; 

on nous avait dit aussi que notre course serait 

arrêtée pas d~s n;ontagnes inaccessibles. N'im­

porte, nous étions décidés à braver tous les dan­

gers pour répondre à l'atiente de notre gouverne­

ment et de nos compotriotes. » 

On nav iguait lentement sur le Missouri ; il 

fallait un vent favorable pour parcourir dix.,..huit 

milles par jom; quelquefois on ·était. obligé de 

hal'et' les canots à terre à cause r.les banes de sable. 

· Les terres étant généralement basses des cleux 

côtes de la riviere, elle déborde souvent, entraíne 

eles ~rhres dans son ours , les entass~ le long de 

ses rives ou au inilieu de son lit, et forme ainsi dcs 
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iles ou des levées qui SO!.lt d'autant plus dange­
reuses, que souvent l'eau les recouvre. 

Dans la parti e inférieure du cours du Missouri, 
Jes terres basses s'étendent de d1aque côté, tantôt 
à quatre milles, tantôt à un mille seulement. 
Au-delà le terrain s'éleve à une centaine de pieds, 
quelquefois à trois cents pieds, formant ainsi I e 
contrefort d'un vaste plateau. Le 26 juip o.n passa 
devant l'emboq.chure du Kansâs et le 21 juillet 
devant celle de la Plate. Ce sont avec l'Osage, que 
le Missouri rcçoit plus bas, les affluens les plus 

considérables qui lui arrivent à droite dans eette 
portion du pays; à gauche il n'est. grossi que par 
des ri vieres insignifiantes. Jusqu'à la Plate, les 
bords du Missouri sont tres-boisés; au-delà de 

cette riviere, il parcourt de grandes ·prairies nues , 
on voit seulement lc long de 1'eau des peupliers 
et des saules. Quoique le ten:ain qu'il ·baigne im­
médiatement soit bas , cependant il coule quel­
quefois dans une espece de ravin, et à quarante-. 
cioq' milles de son emh,ouchure' il est dominé 
par un escarpemen~ qui s'éleve à cioquante toises, 
et dans lequel on observe uné caverne de cent vingt 
pieds de large et de trente pieds de hauteur; 
quarante milles plus haut, dans une -position 
s-emblable, on en trouve une autre bien moins 

grande. 
On avait recicontré jus9.u'à la Ptate, dont l'em .. 
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bouchure est à 335 milles de celle du Missot:iri 
dans leMississipi, plusieurs canots ct des radeaux 
chargés de pelleteries et de bois qui elescenelaient 
à Saint-Louis. Ils étaient coneluits tantôt par eles 
Os ages, eles Sioux ou el'autres Ineliens, · tantôt 
par des chasseurs français. Ceux-ci qui fréquen­
tent elepuis long-temps ces régions, ont donné 
des noms aux rivieres et aux lieux ou ils faisaient 
halte, ou bien ou ils avaient formé eles' établisse­
mens temporaires. Les Américains ont adopté ces 
noms, et'les emploient dans la langue originale 
ou bien ,les traduisent. C 'est de I à que vien.nent 
les dénominations de la Gasconnade , la Bonne­
Femme; la Prune, la Charbonniere , la Bénite et 
d'autres qui viennent grossir le Missouri.; les 
noms eles sauvages auraient mieux valu. 

On voit fréquemment eles sources salées le 
long du Missouri; elles sont tres-abondantes dans 
ces contrées; qu~lques ri vieres sont tellement im­
prégnées de sel que leurs eaux ne sont pas pota­
bles. ll y en a beaucoup clans le voisi.nage de la 
Plate. Cette riviere a 275 toises de large à son 
confluent a vec le JW:issouri; elle est rapide, sa 
navigation est difficile. même pour les canots. Les 
Français dans le temps qu'ils étaient maitres de 
la Louisiane , avaient élevé ph.1sieurs forts le long 
du M.issouri; lorsque ce pays echut aux Espagnols, 
~.eux-ci ahandonnerent tous ces postes. Le deruier 
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fort était au confluent dn Kansâs et du M:issouri. 
L'in~erprête et quelques autres hommes de la 

troupc uvaient été envoyés dans l'intérieur pour 
nrnencr les lndiens avec lcsque]s on voulait a v oi r 
une co'nférenee. Le 1 cr aoút ils revinrent accom­
pagnés de quatorze Ottos et Missouris. Le 3 on 
se réunit sous une tente faite avec la voile du 
grand canot, le détachement américain était sous 
les armes . cc Nous leu r avons annoncé, dit Lewis, 
le changement qui venait d'avoír Heu et qui nous 
établissait dans le pays, et nous ]cs avons assurés 

des sentimens de bienveillance du président des 
États~Unis pour eux. Les six chefs répor~dirent 
chacu}l à leu r tour, ils témoignerent leur joi:e de 
ce que nous leur apprenions, et leu r espoir que 
nous les recommanderions à leur grand-pthe ( le 
présidcnt), pour qu'on leu r e

1
nvoyât des armes 

et des marchandises, ct finirent par réclamer 
notre rnédiation pom négocier la paix entre eux · 
et les Mahâs. Nous le 1eur promimes et nous leur 
dimes que quclquPs-uns d'entre eux devaient nous 
accompagner chez cette nation ; ils déclinerent 
la proposition, par Lt crainte d'.être tu és. » 

. Ensuite on leur clistribua les présens et l'on 
mit ~e côté ceux qui devaient être envoyés à leur 
granâ chef Oui-Rochhâ (petit voleur), alors ab­
sent. Des médailles de second et de troisieme rang 
furent données aux chefs présens; puis 011 lcur ftt 
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d'autres cadeaux et l'eau-de-vie ne fut pas oubliée. 

le lieu de la conférence fut nommmé Coteau 

du conseil. Il est tres-favorable pour y établir un 

fort et un comptoir; la terre y est bonne pour 

faire des brigues, le bois abonde dans le voisi­

nage, et l'air est 1' ur et salubre. 

Le 1 1 on descendit pres d'un c-oteau ou était 

enterré Lemerle, un des grands chefs d'es Mahâs, 

mort de la petite vérole en 18oo. U n monceau de 

douze pieds de diametre à la base et haut de six 

piecls, s'éleve sur la tombe de ce monarque; il 
est surmon;té d 'une perche à laquelle Lewis attacha 

un drapeau blanc bordé de rouge, de bleu et de 

blanc. Ce Lemerle jouissait d'u'ne grande consi..:. 

dération; on apporte de temps en tcmps des of­

francles sur sa tombe. Un peu plus loin les Mahâs 

ava:ient plusieurs villages qui ont été dépeuplés 

par la petite vérole. Cette horrible maladie a càusé 

parmi eux des ravages affreux. C'était un peuple 

puissant et belliqueux; quand leurs guerriers se 

vire.nt en proi.e à un mal auquel ils ne pouvaient 

pas résister; ils clevinrent furieux, brulerent leu r 

village, plusieurs égorgerent leurs femmes et leurs 

enfans, pour leur épargner une si cruelle affiic.­
tion, et pour pouvoir aller tous ensemble dans 

un meilleur pays. 

Le 18 et le 19 on eut une nouvelle entrerl.!e 
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avec les Indiens. Cette fois le Petit-Valem· fut de 

la partie. Ils etaient tous venus à cheval. 

Le 20 on eut le malheUI· de perdre Charles 

Floyd, un des sergens qui la veille avait eté pris 

d'une colique bilieuse; malgré tous les soins qu'on 
I 

lui do L a, il expira. On l'enttrra sur un coteau 

élevé, et son nom fut donné à une petite riviere, 

qui un mille plus loin vient du nord et se jette 
d.ans le Mississipi. Floyd fut remplacé par celui 

eles soldats que ses camarades désignerent au 

choix d.es chef.s, parmi trois candidats qu'ils pre­

senterent. 

Là commence une chaine de côteau qui con­
tinue j usqu 'à l'embouclnire de la riviere eles Sioux, 
trois n;t illes au-delà. Cette riviere vient du nord, 

tlle a pres de 33o pieds de largeur; }'interprete 

qui connaissait bien I e pays ~ raconta qu'elle est 

navigabie à une distance de 200 milles jusqu'à 

une chute et même au-dessus; il ajouta qu'au-· 

dessous du saut, elle reçoit un ruisseau qui vient 

de l'est apres avoir traversé eles rochers de pierre 
rouge et tendre dont les Indiens font leurs pipes. 

La nécessité de se procurer cet objet, a introduit 

une .espece de droit eles gens parmi ces Indiens; 

les bords de ce ruisseau sont sacrés; les tribus en 
guerre ·qui s'y rencontrent, .n'y commettent au­

cun e hostilité. Ce droit d'asyle est d'autant plus 

raisonnable dans ce canton , que le calumet ou 
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la pipe est chez tous ces peuples le symbole de la 
paix . .. 

Le Missomi continuait à être bordé de coteau à 
gauche. Ils étaient de s_chiste alnmieux brun, dont 
les crevasses renferment une grande quantité de 
cobalt , de pyriteil et' de terre rougeât·re. Lewis 
en essayant quelques-unes des substauces, fnt 
grievement incommodé par la vapeur du cobalt. 

' La présence de ces minéraux expliqua les coliques 
dont le détachement était tourmenté depuis quel­
que temps. O o puisait 1 'eau sans précaution, sans 
faire attention à m;e écume bJa·nche dont elle était 
converte; on I' agita, et on la prit à une certaine 
profondeur, tous les maux cesserent . . 

Quand on fut à l'embouchure de Ia Pierre­
Blanche, tewis et Clarke débarquerent p01;r-aller 
examiner un monticule isolé au milieu de la plaine. 
Il est à neuf milles au nord-ouest de l'embouchure . 
de la riviere, sa ~ase offre un parallt\lograme ré­
gulier; les côtés les plus lon~s ont cent cinquante 
toises, les autres en ont trente. Il s'éleve <t soixante­
dix pieds, sa plate-forme en a quatre-vit~gt-dix de 
long sur douze de large. 'Les extrémités du nord 
et du sud sont jointes par deux gradins qui ser­
vent de nouvelles bases et parta ·ent tout l'ouvrage 
en trois terrasse_s régnlieres et tres roides. Son 
extrême symétrie et son isolement eles collines qui 
sont à neuf milles de distance, po\uraient le faire 
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regarder com me une constructi.on humaine; mais 
les couches de terre et de cailloux roulés qui le 
composent, ressemblent tellement :\ celles dcs 
coteau x escarpés qui bordent les ri vieres, qw'on 
peut lui attribuer· la même origine. Les Indiens 
croyent que ce monticule est le séjour de petits 
esprits malins, et ils lui rendent une espece de 
culte. Les Sioux, les Mahàs et les Ottos , n'osent 

I 

jamais le visiter, de crainte des fleches que ces 
esprits décochcnt à quiconque a la hardiesse de 
s'approcher de Ieur demeure. 

On eut une nouvelle conférence avec Ies In­
dicns, c'étaient des Yanctous, tribus des Sioux. 
Le 3o aout la. cérémonie se termina par un tir au 
but avec des fleches. Les vainqueurs furent récom­
pensés par un présent de verroteries. Le soir il y 
eut eles danses accompagnécs de distributions de 
taba c, de couteaux, de ciseaux ' • de grelots et de 
rubans qui firent le plus grand plaisir. Leurs ins­
trumens étaient un tambour et un sac de peau de 
bisou rempli de cailloux que l'on agitait. Le bruit 
en était fort ennuyeux. 

Les lndiens firent leur réponse le lendemain. Ce 
ne fut pas celle de s::tuvages bien fiers; ce fut celle 
de vrais médians. Ou leu r donna du tabac, et l'un 
eles interpretes resta aupres d'eux pour réunir fl.U­

tant de chcfs de Sioux qu 'il pou rrait, et les mencr 
ensuite à Washington. 
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Ces Yanctous sont 'grands et bienfaits ;, ils ont 

un certain air de dignité et de hardiesse; d'ail­

leurs ils ne different en rien des autres Iodiens ; 

ils aiment beaucoup la pamre, s~ peignent le vi­
sage et s'ornent la tête de tuyaux de porc-épic. et 

de plumes. Quelques-u~s portent un~ espece de 

colliers de griffes d'ours blancs. lls ont chez eux 

une institution tres-remarquable, qui leur est 

commune avec d'autres Indiens habitans plus à 
l'ouest et dont on dit même qn'ils l'nnt copiée. 
C'est une association des jeunes gens les plus ac­
tifs et les plus braves, qui s'engagent entre eux 

p. r serment à ne jamais fuir aucun danger ; et à 

ne pas reculer dcvant lenrs ennemis. Leur exacti­

tnde scrupuleuse à ne pas s'écarter 4u chemin 

direct, leur :fit prendre un parti hero1que ou ridi­
cule, il y a peu de temps; en traversant le Missouri 

sur la glace, il se trou1va sur leu r r0ube un trou 

facile à tourner; celui qui rnarchait le pre~ie'r 

dédaigna de prendre ce parti, continua à marcher 
droit devant lui, et se noya, les autres am·aient 

suivi son exemple, si le reste de la tribu ne les · 

avait pas retenus. 
On se trouva le 2 septembre devant l'ile Ron-· 

h oro me, vis-à-vis de laquelle on -yoi·t sur la .ri v e 
droite du Missouri, d'anciennes fortiftcations tres­
étendues; une citadelle formant la moitié d·'m1 

I 

octogone prolongé, occupe·le bord de la riviere; 
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les parapets ont dix à dix-huit pieds de haut ; _la 
porte est défendue par un retfanch~men t" qui la 
déborde et qui offre ainsi un chemin couvert; u~1 
au!re retranchement parallele à celui-ci est un 
-peu plus long. Le parapet d'enceinte dont la lon­
gueur totale est de 288 toises, se termine brus-

quement à un espace creux, beaucoup plus bas 
que la plaine et qui semble avoir été un chemin 
couvert conduisant à la riviere. L'~space intermé­
.diaire est occupé par eles monticules épars sans 
orclre, clans cette gorge, au milieu de laquelle il 
.y a un _trou roncl profond. A quarantc-huit toises 
au nord-ou_est de l'extrémité du coin du parap.et 
de la.citadelle, cornmence un mur qui a gi5 toises 
de long, s.a hauteur est de huit pieds jusqu'à la 
distance de 266 toises, ou il entre dans un étang 

circulaire de 37 toises de diametre, ensuite il s'a-. 

~aisse graduellernent en s'approchant du Missour:i, 
ou il aboutit à un rivage fangeux qui provient 
sans doute des empiétemens de l'eau. Un peu 
plus loin s'éleve une petite redoute circulaire. A 
65o toises de distance de ce mur, il en regne 
un autre le long du Missouri; il a six pieds de 
haut et est tres- large; ses deux extrémités tou­
chent à la riviere. fous ces ouvrages sont couve1ts 
d'arbres, plusieurs peupliers ont pres de trois 
pieds de diametre. Vis-à- vis de la citadelle, sur 
l'ile Bonhomme, il y a une redoute . circulaire 
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haute de six pieds; sa surface est d'une vingtaine 

d'acres ·, celle du térrain compris entre les deux 

murs doit être de 700 acres. Les chasseurs frau­

çais dirent aux Américains quedes ouvrag~s sem­

blables étaient communs sur les bords de la Plate 

du ICms•1s, du Jacques, etc. 

Le t5 septembre l'on atteignit l'embouchure de 

la riviere Blanche que le Missouri reçoit à droite; 

sou lit a I 5o toises ele largeur d:ms cct endroit, 

ses eaux n'occupent que 7S toises, qui sont entre­

coupées d'Jles et de banes de sable. Jusqu'alors le 

Missouri á coulé du nord-ouest a:U sud-est, en dé­
crivant beaucoup de sinuosités; en cet endroit il 

se dirige du nord au sud. Cependan4: quarante 

milles plus haut commen.ce le ·grarrd détour dll 

Missou ri , il a pl us de trente milles de longeur; · 

l'isthme qui séi1a·t:e les.deux points de la riviere les 

plus rapprochés l'un de l'autre à l'étranglement 

formé pàr le détour, n'a que 1 ,ooo toises , de 

largeur. 

On eut le 25 septembre une entrevue avec les 

Titons ou Tentons, trihu dcs Sioux. Ils étaient 

une soixqntaine ele chefs et de guerriers. On avait 

été sur le point de se q1,1ereller avec eux, et il avait 

faliu recourir à des démonstrations hostiles pour 

les amener à une conduite pacifique. Ils se m?n­

trereht ensui.te tres-bonnes gcns. Ils revêtircnt 

Clarke d'une robe de peau de b.ison ,"et le porte-

u. 5 
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rent en cérémonie à la salle du conseil; une h e ore 
apres ils firent la même cérémonie à Lewis. Ils 
toerent plusieurs \ chiens en I 'honneur de leurs 
hôtes; on en mangea la chair , ainsi. que du pémi'­
can et des pom$es de terre; on fun')a le calumet; 
le soir les femmes dánserent, toutes tres-parées ~ 
quelques-unes tenaient à la ma in des perches d'oú 
pendaient les cbevelures arrachées aux enncmis; 
d'autres avaiént des fusi··ls , des piques et d'autres 
t,rophées pris à 'Ia guerre par leurs maris, le1us 
freres ou )eurs parens. J,eur danse ne se compose 

point de pa:>, elles s'avancent en glissant; la mu­
sjqHe qui l~s ac.cormpagne ne consiste qu'en un 
bruit coufus. Au moment ou elles se rapproche­
rent les unes des .autres, elles pousserent des cris · 
à l'miisson des instrumens, ce fut un charivari 
affreux. Le chant que l'on mêl~ à la da~1se e~t ::).b­
solument improvise; dans les pauses, un homme 
.s'avance et récite d'un son de voix basse et guttu­
rale, une histoire ou tragique ou risible , et quel­
quefois indécente. La danse' des hommes qui sont 
toujours séparés des femmes' s'exécute à peu pres 
de la même maniere, excepté qu'ils vont et vien­
nent en sautant. Le divertissement faillit à être 
troublé pa.r la mauvaise humeur d'un des musi­
ciens ; s'imaginant qu 'il n'avait pas eu une vart 
.sriffisante du tabac qui avait été distribue dans la 
.soirée., il se mit en colere, cassa un tamb'our, 

• 
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en jeta deux dans le feu, et sortit; . on les . retira 

aussit~t; une r·obe de peau de bison tenue d'pne 

main par plusieurs Indiens qui de l'autt:e la frap-

paient, remplaça le tambour. , . 

Lescabanes d~ces Indiens etaient au nombre de 

quatre-vingts; chacune contenait une dixaine de 

P,.ersonnes, notamment des femmes et des enfans. 

Les femmes préparaient eles peaux de bison. Ces 

Tentons sont d'un caractere fort doux, v0leurs 

néanmoins, quand ils en trouvent l'occasion, et 

tres-malpropres; ils sont !aids et malfaits; leurs 

jambes et leurs bras sont trop petits; ils ont l?s 

pommettes des joues tri:~s-saillantes e.t 1 ,s yeox à 

fleur de tête. tes femmes sont plus. jolics ;· tous 

sont fort gais. 

Quinze jours auparavant les Tcnt6ns avaie·nt 

livré une bataille aux Mahâs; leu r avaient tu é 
soixaote- quinze hommes . et pris vingt-cinq fem­

tnes et autant d'enfans. Ces femmes paraissaient 

fort abattues. Elles serr)blerent laides. 'Les officiers 

américains leur donnerent des aiguilles, des alênes 

et d'autres objets, et recommanderent aux .chefs 

Tentons ele suivre l'avis de leur grand-pel·e en 

J:euclant les prisonniers, et faisaut la paix a;vec les · 

M:ahâs. Ils promirent de s'f conformeL 

Lewis et Clarke furent témoins cl'.une dispute 

entre deux femmes; elle clevenait chaque insta.nt · 

Plus brnyante; tout-ú-coup un homme s'a.vance , 

5* 
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tout le n;~onde s'enfuit' comme frappé de terreur; 
il prend sans cérémonie les deux femmes · et les 
fustige vigoureusement. On apprit que cet homme 
est ·chargé de la police intérieure ;dU village; son 
devoir e·st d'y maintenir la páix. Il est nommé par 
le chef; ses fonction.s ne durent que quelques 
jours, brievetJ qui est compensee ,par l'étendue 
de son autorité; sa personne est sacrée ~ nul n'ose 
lui résister, et ·il peut frapper mêrhe les chefs de 
la seconde classe . 
. Le 28. à ginstant ou les Américains ''oulureilt 

parti.r, l~s Tentons .essayerent de lês en empêchér; 
cependarit' tout s'arrangea, et l'oil continua de í'~e­

monter le Missouri. On rencontra fréquemment 
des lndiens; il y ava.it quelquefois des chasseurs 
frança~s . avec eux. Le 1 er octobre· on passa de~ant 
1:embouchure de la Chayenne, qui vient dés mon­
tagnes au norcl-est du Nouveau-Mexique; les 
Indiens Chayennes habitent pres de sa source. lls 
valent .des chevau'x espagnols. O.n vit le 14 dans 
une ·lle ., ies res :es d'un ancien village des Ri caras, 
entouré .d'l!.u1 retranchement; il renfermait dix­
sep't cabanes. 
, Depuis plusien"s · jours il gelait ·fréquemment 
dans la nuit; le vent était froid et tres-fort, de 
sor;te .qne le ~ octo:bre on ne put rassembler e{l · 
conseil sur .Ie rivage les Ricaras ·, sur le territoire 
desquels on se trquvait. Ces Indien.s avaient fait 
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un tres-bou accueil aux voyageurs. Plusieurs 
Français :vivent parmi ces Indiens com~e inter- ' 
pretes ou comme chasseurs. Ils furent tres-utiles 
à Lewis. Quélques chefs Ricaras étant venus à 

bord de son bateau , resterent stupéfaits à la vue 
du domestique de M. Clarke; c'était un negre 
grand et robuste. Jamais ils n'avaient vu d'homme 
de cette couleur; ils s'attrouperent autqur de lui 
pou r mieux l'examiner. Illeur dit, en plaisantant, 
qu'il avait été autrefois un animal sauvage, et ·que 
son maltre l'ayant pris, l'avait apprivoisé; pour 
les en convaiocre, il fit plusieurs essais de sa force 
qui le leur firent encore paraitre plus terrible. 
Bien·loin d'avoir horreur de sa couleur, ils avaient 
l'air dele regarder comme un être d'une caste su­
périeure; un de ces sauvages fit toutes les avances 
possibles pour avoir un jour dans sa famille un 
rejeton qui lui ressemblât. 

Le temps ayant permis d'aller à terre, on visita 
successivement les trois villages de ces Ricaras. lls 
prierent les AméFicains de cond·lire un de leurs 
chefs chez leurs voisins les Mandans, afiu de con­
clure la paix avec cette nation. On épronva une 
grande satisfaction en s'apercevant que 1::es In­
diens ne buvaient aucune espece·de liqueur :;piri­
tueuse : l'exemple des marchands qui leur eo ont 

apporté ·, les en ayant dégoútés. Ils dirent qu'Ps 
étaient surpris que leurs peres puss~n leur ~ffr: e 



un hreovage qui leur ferait perdre la raison. 

Les voyageurs cont üJUerent leur route le 14; 
passerent devant d;a nciens villages des Mandans 

que les Sioux ont forcés d 'aller demem;er à soixante 

mi1les plus loin: Ils rencontrerent aussi des villages 
de Rica;·as. I~e 27 octobre ils s'arrêterent dans un 

villa ge de Mandans, ou l'approche de l'hiver leur 
ftt prendre la rél'lolution de passer la mauvaise 
saison. lls eurentl d'abord plusieurs conférences 
avec les chefsr de cette nation, ainsi qu'avec lcs 
Minnetaris, leurs voisins, et les Ava-Cavas, et 

parvinrent à rétablir la paix entre ces différentes 
hordes et les Ricaras. Ils trouverent dans ce village 
des Angl.ais, agens de la compagnie du Nord­

ouest; ils étaient venus d'un fort situé sur la 
ri vi ere des Assiniholls éloignée de 1So milles de 
cet endroit. 

Les Américains se construisirent sur le bord du 
Missouri des baraques qui étaient disposées sur 

deux rangs, et fol'maient un angle à une de leurs 
· extréÓ:ütés. LeE magasins furent placés au centre, 

et' I e tbut fu~ entouré d 'une palissade. C e poste fut 

· nommé le fortMandan e ; il était situé par Lí-'7° 21' 

ele. l~titude üord. ::)es la mi-novembre , le temps 
devint tres-froid, il gelait depuis plusieurs jours; le 

Niissouri commença à charrier. L 'on n'avait d'autre 
moyen de subsi stance que le gibier qne l'on tuait 
et ]e mai:s que ve ndaient les Mandans. Pour s'as-
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surer cette ressource, l'ind~strie d'tm. des hommes 
du détachcment fut tres-utile. Il forgea différens 
ustensiles , et notammen~ des haches que les In­
diens recherçhaient.avec empresserQent, et q'u'on 
Jeur donnait en échange des provisions· dont on 
avait besoin. 

Dans le ·mois de décembre oti vit' arriver un 
ageut de la compagnie de la baic d'Hudson qui 
venait trafiquer avcc les M:innétaris. L'o1Y nv.ait eu 
précédemment à se plaindre des agens de l'autre 
GOmpagnie; ils s'étaient efforcés de faire conce­
voir aux lVIandans des soupçons sur leurs hôtes ; 

mais la bonne conduite de ceu~-ci parvint à dis­
siper ces méfiances, et Lewis invita ces coureurs 
de pays à ne se mêler ·que de leur commerce et à 
se bien garder de distribuer des pavillons et des 
n1é!!lailles aux Indiens. 

Depuis le commencement de ce mois le temps 
était tres-froid; le' 17 le thermometre descetidit 
à 26• R. Malgré cette température' rigoul'euse, les 
Mandans jouaient, cn plein air, f-: un jeu qui a vai~ 
quelque ressemblance avec le billard _ et que pro­
hablemeht ils unt appl'is des Canadiens. 

On célébra lc 1 ar janvier t8o: par des decharges 
de mousqueterie. Le temps était sombre et doux. 
Lewis permit à seize de ses gens d'aller av.ec la 
Ulusique ~!J village des Mandans. Ils amuserent 
heaucou1 les sauvages par léu r dansc; ceux-Gi 



furent surtout ravis des P?S d'un Francais qui 
dans:rit sur la tête, et offrirent aux danseurs des 
robes de bison et une grande quantité de mais. 

Cqmbien les E,uropéens qui ont vanté la can­
deur de ces Indiens étaient ·dans l'erreur . Le 16 

janvier une nombreuse députation de Minnétaris 
' 'int renàre visite aux Amérioains; ils comm:ence­
rent' par accuser les MandaD.s de-fausseté, et leur 
d-irent qu'ils étaient des méchans et devraient se 
cachcr. u En effet', ils avait dit aux Minnétaris, 
observe Lewis, que nous les tuerions s'ils venaient 
au fort; cependant'ils y avaient passé une nuit, 
et n'avaierit, ajoutaient-ils, éprouvé que de bons 
traitemens des 'blancs qui avaient fumé avec eux 
·et dansé pour les divertir." Undes chefs leur confia 

son intention d'aller au printemps faire la guerre • 
aux Chochortis. On lui adressa des représentations 
sur- ce projet, et on lui fit entendre qu'il valait 
bien mieux vivre en paix avec ses voisins; ces re­
mor.itrances le touchb·ent, et il promit de·se con­
former à ces s. 3es avis. On réussit également à 
faire renoncer d'autres chefs à leurs projets hos­
tiles. Pourquoi les blancs qui portent leurs pas 
chez Ies Indiens, ·1'ont-ils pas toujours tenu une 
conduite conforme à celle de Lewis et de Clarke. 

Au com.mencement de fé~rier le temp's s'adoucit 

un peu. La chasse devint plus abondante; par 
malheur le gibier était maigre, les loups e11 dé-
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' 'o raie nt une partie, et il fallait l'aller cherchcr 

fort lo in avec des traineaux; ces excursions étaient 

suj ettes à beaucoup d'inconvéniens. Une fois un 

parti de Sioux enleva deux chevaux eles Arnéi'icains; 

Lewis se mit inutilement à Ieur poursuite avec un 

fort détachement, il ne put atteindre les voleurs. 

Dans les premiers jours d'avrilles Américains 

commencerent à f)nleve~ du fort, leurs march,an­

dises, leurs munitions .et Ieur bagage. On chargea 

les pirogues; le 7 Lewis etClarke, accompagnés de 

trente de I eurs gcns, quitterent le fort ;-ils avaient 
aussi avec eux deux interpretes dont un était suivi 

de sa femme indienne-chochoni et de sôn petit 

enfant qu'elle allaitait. Tout ce monde s'embarqpa 

dans six petits canots que l'on avait construits 

pendant l'hiver et deux grandes pirogues. L e grand 

bateau monté par six soldats, deux Français et 

un pilote, prit une route opposée et descendit I e 
Missouri pour 1:etourner aux États-Unis, afin de 
remettre au président les dépêches des chefs de 

1'expédition et les collections qu'ils avaient faites . 

Les Mandans chez lesquels on avait pas·sé l'hi­

ver, hq.bitaient autrefois neuf viÍlages situés plus 

bas le long du Missouri. La petite vérole et les 
guerres avec les autres lndiens les avaient réduits 

en t8o5 à deux villages. Le nombre eles hommes 

faits était de trois cent cinquante. Leur religion 

consiste dans la croyance à un granel esprl.t, qui 
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sans doute est de la classe des bons génies, car ils 
lui attribuent 1'art de guérir, et ils confondent 
l'idée de grand esprit avec celle de grand remede, 
nom qu'ils appliquent aussi à tout ce qu'ils n'e 
comprennent pas. Chaque Méil}dan se choisit un 
objet de dévotion qu'il appelle son remede; c'e&t 
un être· invisible, ou plus communément un 
animal qqi d~vient des-lors son intercesseur aupres 
du grand esprit. Ils ont }e plus profond respect 
pour ce remede, ct I ui sacriftent ce qu'ils ont de 
plus · précieux. «. Il n'y a pas long-temps, dit un 

« jour un .Mandan à Lewis, je possédais dix-sept 
« chevaux; je les ai tous offerts à mon remede, 
• et maintenant je suis pauvre. " Effectivernent 
il avait mené dans la plaine ses chevaux qui com­
posaient toute sa fortnne, et les avait lachés cn 

les abandonnant au soin de son remede, et re­
nonçant à eux pour toujours , était revenu chez 
lui ;\ pied. 

Lorsque les NTandans virent travailler le forge-
1'011, ils f~ue.nt ravis d'admiration de l'action des 
souffl.ets, ils penserent que c'était un tres-grand 
remê.de. Ces Indiens, comme tous ceux de ces 
contrées, aiment }Ps danses ; elles sont toutes 
tres-obscenes. Leurs rnceurs sont extrêmement 

c.orrompues. 
lls cultivent le ma'is, le& feves et quelques'autres 

végetaux qu.'ils gardent pour manger en été. Le1.:1r 
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principale nourriture ést la chair du bison. Ils sont 

souvent exposés à n'en avoir pas assez pour leU!' 

subsistance, parce que l.a crainte d'une attaque 

des Sioux les empêche d'aller à la chasse en petits 

détachemens. Lorsqu'ils y vont en troupe nom­

hreuse, ils tuent une .grande quantité de ces ani­

maux, mais en même temps, ils en hissent 

heaucoup perdre par négligence, de so1:te qu'ils 

souffrent fréquemment de la faim. Un chef avoua 

un jour à Lewis que depuis plusieurs jours il n'a­
vait pas mangé de viande. ' 

En passant lc g devant des mornes hauts de t5o 

pieds, on observa que leurs flancs offraient um 

mélange d'argile jaune et de sabte, avec plusieurs 

couches horizontales de bois fossile et carbonisé, 

qui ressemblait à de la hçmille; elles avaient un 

pied à cinq pieds d'épaisseur, et étaient dissémi­

nées à différentes élévations; quelques- unes se 

trouvaient à So pieds au-dessus de la riviere. Les 

hauteurs baignées par le Missouri, dans cet en­

droit, sont déchirées; elles ont l'air d'avoir au­

trefois subi l'action du feu, car on voit dans 

plusieurs.parties de ces collines, de grandes quan­

tités de picrres-ponces et de lave, ou plutôt de 
terre qui parait avoir été délayée dans l'eau bol).il­

lante, et elisuite s'être durcie à l'air; elles sont 

emportées dans· ]es ravines par la'pluie ~t la neige 

fondue. Le lenclemain Lewis ayant gravi sur les 
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coteaux ·des deux rlves du Missomi, n'aperçut 
qu'un e plaine qui s'étendait à perte de vue; il n'y 
croissaí t ni arbre, ni arbrisseau; sinon dans les 
endroi.ts ou l'escarpement des collines les a pré­
servés des ravages du feu. Douze milles plus loin , 
l 'on attcignit la parti e inférieurc d'un morne, qui 
en quelques endroits, est en feu , et vomit. de la 
fumêe, _accompagnée d'une forte ordeur de soufre; 
l'aspect du lieu r~ssernhlait à celul que l'on avait 
vu précédemrnent. 

Plus loin on traversa un cantou boisé. On campa 
lc 1 1 au. milieu d'u:p. bosquet de peupliers; depuis 
upe certaine distance' on. observait la surface des 
ilancs des hauteurs, et même d~s rives du ~'lis­

souri, couverte d'une suhstance blanche qui avait 
le gout de sei ordinaire mêlé· au sei de glauher ; 
plusieurs ruisseaux en étaient ~i fortement impré­
gnés , que leur eau en avait contracté un gout 
désagréable et une vertu purgative. On reconnut 
aussi des sourccs bitumineuses. 

On se ~rouva le t3 devant l'embouchure du 
pe:tit Mis~ouri, qui vient des Monts-Rocailleux. Le 
grand Missouri, avant de r~cevoir à droite cet af­
iluent, s'élargit be~ucoup, tandis que vis-à-vis le 
confluent, H n'a pas plus de 6oo pieds de largeur, 
et si peu de profondeur, qu'on peut le passer en 
canot en se touant; un mille plus haut, il a pres 
d'un mille -cl'une Tive à l'autre. IJe 15 Clarke s'é-

l 



DES VOYAGES l\IODEltNES. ?7 

tantéloigné à neuf rnilles dans le nord pour chasser, 
aniv.a sur un plateau: qui de même que les autres 
terrains unis, était absolument nu. 11 observa que 
les ruisseaux qui en sortaient coulaient au nord. 
Probablement ils versent leurs eaux dans leMouse­
River qui se jette dans l'Assinibo'il, dont le cours 
suivant le rapport des Indiens, se rapproche beau­
coup du Missouri, dans cet endroit, les ruisseaux 
étaient, com me tous c eu x: des eu virons , forte­
ment imprégnés de sei. 

La riviere de la Pierre-Jaune, ainsi nommée par 
les Français, est la plus considihahle de celles 
que reçoit le Missouri; elle sort de même q·ue le 
Missouri et la Plate ,· des Monts-Rocailleux; l~urs 
sources sont peu éloignées' les unes des aut'res; 
on peut la remonter e"n canot presque j usqu'à sa 
naissance. Son embouchure à la dtoite du Missouri 
est à 629 lieues du con:l:luent de .celui-ci avec le 
Mississipi; elle a ~- 29 toises de largeur à son em­
houchure, le Missouri en a 263 au même endroit, 
et g5 sont occupées par un bane de sable. 

Pendant plusieurs jours on aperçut un grand 
nombre de bisons r:p.orts sur les bords du Missouri; 
·quelques-uns étaient en partie dévorés pa'r les 
loups. On supposa qu'ils étaient tombés à travers 
la glace en hiver, ou qu'ils· s'étaient noyés en tra­
versant la 'riviere, ou bien que la. force.leur ayant 
manqué apres. avoir passé, ils n'uvaient pu ui 
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gravir sur les m?rnes pi retourner sur leurs pas , 
et étaient morts de faim. 

Le courant n'était pas tn3s-rapide, la rivierc 
décrivait de fréquens détours. Des deux côtés eles 
troupeaux · nombreux d'élans et de bisons cou­
vraient le rivage, et ne se dérangeaient pas beau­
coup à la vue des voyageurs. Les boi·s ne sont pas 
tres-communs dans cette contrée, ce que l'on 
peut attribuer, en partie, aux dévastations eles cas­
tors qui coupent avec leurs clents eles saules et eles 
peuplicrs de pres de trois pieds de cliametre. Le 29 
Lewis étant à terre avec un eles chasseurs, ren­
contra deux ours blancs. Les Indiens aynient parlé 
aux voyageurs de la force et de la férocité de cet 
animal, ils ne l'attaquent qu'au nombre de six à 

lwit, et nlors mêi?e ils sont souvent obligés de 
battre en retraite avec perte d'ml homme ou plus; 
n'ayant d'autres armes que eles ares et eles fleches, 
et. les mauvais fusils que le~ marchands blancs 
leu r vendent; ils sont obligés de s'approcher 
beaucoup de l'ours, et comríle ces animaux nc 
peuvent être blessés mortellement qu'ú la tête et 
au creu~'· les Indiens périssent souvent s'ils man­
quent lem· coup. L'ours blanc attaque plutót 
l'homme qn'il ne le fuit, et telle êst la terreur 
qu'il a inspiré~ aux sauv·ages que lors·qu'ils 'par­
tent pour le chasser, ils se búbouillent et prati­
quent les mêmes cérémonies superstitieuses que 
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pour I~ guerre contre un peup le voisin. Lewis ct 

son compagnon blesserent chacun leur ours; un 

de ces a,nimaux s'~chappa; l'autre· rcvint surLewis, 

et le poursuivit à une distance de !~o toises; toute­
fois ses blessu.res l'empêchant de courir bien vite, 

Lewis eut le temps de recharger s.on fusil; l'ours 

ne tomba qu'à b troisieme décharge. 

Depuis que l'on avait quitté le camp, l'on 

voyageait à l'ouest; en avançant, le pays devenait 

plus élevé et plus âpre, les collines s'approchaient 

jusqu'au bord de la riviere; les apparences de 
houille étaient plus nombreuses. 

Le temps était froid; le 2 mai il tomba de la 

neige depuis la pointe du jour jusqu'à dix heures; 

elle couvrait la terre à un pouce d'épaisseur, for­

rnant un contraste frappant avec la végétation déjà 

assez avancée. l,'eau gelait dans les marmitcs. 

Le 11 on aper.çut le premier pip que l'on eut 

vu sur les rives du Missouri; elles n'offraient plus 

.d·e terra in brúlé ni de pierres-ponces ; de temps en 

temps on y distinguait encore des incrustations 

salines. La riviere chariait une grande q,uantité 

de bois flotté. Malgré la fraicheur des matinées , 

les cousins étaient extrêmement importuns. On 

observait quelquefois des arbres dont le fe~illage 

avait souffert de la gelée. 

Le 26 Lewis ayant gravi sur le somrnet de la 

plus haute des montagnes qui s'él~v~ient à la droite 
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du Missouri, aperçut pour la premiere fois, les 
cime·s neigeuses des Monts-Rocailleux, objet de 

nos.espérances, dit- il, et récompense de notre am­
bition. A· la fin du jour, on eut à franchir un 'rapidc 
le plus difficile de tous ceux qÚe l'on avait ren­

contrés· jusqu'alors. Ta.ndis qu'on le passait à l'aide 
de perches pour touer les canots et de cordes pour 
l~s haler ' · un élan femelle traversa le Missouri à la 
nage avec son faon; les vagues étaient tres-hautes. 
Ce lieu reçut le no·m de rapide de l'Élan. 

Le pays ou l'on entrait était tris'te; ou revit 

des terrains brulés , des pierres-ponces; les arbres 
étaient clair-semés. Tantôt les collines s'avan­

çaient jusqu'au bord de la riviere, tantôt elles en 

étaieot tres-éloignées, et le pays intermédiaire 
tres-fertile était convert de beaux arbres. 

Depuis que l'on remontait le Missouri, les gros 
animaux que l'on rencontrait ]e plus fréquemment 
étaient l'élan, le bison et les antílopes; l'on eri 

tuait en quantité suffi.sante pour fournir à l'appro­
visionnement de la troupe. En entrant dans la 
région montagneuse, on vi~ pour la premiere fois 
des bighorns, espece de mouton de montagne 
nommé grosse-corne et cul-blanc par les chasseurs 
français , ct ahsata par les Mandans ; sa chair est 
cxcellente; il se prornene eu grandes troupes dans 
ces déserts oú les sauvages lui font la chasse. Au­

dessous d'un précipice haut ~~ 1.20 pieds, on 
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apcrçut au moins cent c arcasses de bisons, et sans 

doute la riviere en avait déjà emporté plusieurs. 

Ce sont les lndiens qui ürent parti de ces préci­

pices pour détruire en un moment de nombreux 

troupeau.)f: de ces animaux.' On choisit un des 

jeunes gens les plus lestes; il se couvre d'une peau 

de bison, et va se placer entre un troupeau et lc 

précipice. A un signal donné, ses compagnons se 

montrent derriere le troupeau, qui se dirige du 

cOte oú il croit reconn.aitre un bison. Celui-ci 

court vers la. riviere, et arrivé áu hord du préci­
pice, se cache elans Üne crevasse. Lésbisons pour­

suivis par les chasseurs, s'avancent tuujours et se 

prccipitent successivement dans l'abime. Les In­

diens viennent ensuite prendre autant ele viande 

qu'il leur en faut, et laissent le reste .aux loups. 

L'entassement de ces cadavres empeste l'air au­

tour ele ces précipices. 

On passa le 3I elevant une longue rangée de 

rochers escarpés, quelques-uns s'élevaient j usqu'à 

.2oo pieds, ct avaient jusqu'à 12 pieds d'épais­

seur et plus. Ils étaient de gres et si tendres, qu'ils 

cédaient facilement ú l'action de l'eau. On eut dit 

que c'étaient des murs constl'UÜ'5 par la maio des 

hommes. Ils offraient toutes sortes de formes fan­

tastiques. Les couches horizontales dont ils sont 

formés, sont coupées par eles tranches verticales 

en parallélipipedes réguliers, qui sont com me au-

Ix. 6 
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t ant .~le pierres dont la bâtisse est composée; celles­
ci sont de· dimensíons différentes, mais d'une 
épaisseur uniforme, et placées aussi régulicrement 
par assisses, que le ser aient eles briques posées par 
la main eles hommes; elles sont proportionnées à 

l'ép aisseur du murou el1es se trouvent, étant·plu s 
grosses dans les plns forts .Les murs les plus minces 
n'ont qu'uue rangée de ces pierres en profondeur , 
les plús épa·is cn ont deux ou un plus granel nom­
bre. Ces rriurs traversent le Missouri en plusienrs 
endroits, s'élevant du bord de l'eau bien au-dessus 
eles mornes de gres dans lesquels ils semblc.r:{t pé­
nétrêr; quelquefois ils sont :(laralleles à son cours. 

La plaine s'étant élargie de nouveau, on se trouva · 
le 2 juin vis-à-vis l'embouchure d 'une riviere qui 

p araissait presque aussi large que le Missouri. a ll 
s'agissait de savoir, dit Lewis, laquelle des deux 
etait -celle que les Minnétaris appellent Ahmatizé, 
et qui, suivant leur récit, 'tonduit tres-prês de la 
Columbia. · De la maniere dont on déciderait la 
questi0n, · dép~'1dait.le so rt de l'expéditio't1 ; car si 
apres avoir i·emonté ju?·qu'aux Monts- Rocailleux 
ou être parvenu au- delà de la chaine, on trouvait 
que la riviere qu~" l'on avait su~·vie ne s'approchait 
pas de la Columbia, on serait obligé de rebrousser 
chemin; alors non..:seulement on perdrait la saisorl 
favorable pü~lr voyager, et dont deux m~is s'étaient 
déjà écoulés; m_ais probablemen.t aussi les homrnes 
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se décourageraient au point de renoncer à l'entre­

pdse, et on nc pourrait plus compter sur leor 

obéissance. En conséquence nous primes le parti 

d'envoyer par chaque riviere une pirogue avec trois 

hommcs pour reconnaitre lenr largeur, leur pro­

fondeur et leur vitesse. En mê.q:1e temps des déta­

-chemens furent expédiés _p.ar terre pour examine r 

le pays. " 

Les rapports que les o.fficiers reçurent 'ne déci-· 

derent rien. On prit hauteur, et l'observation 

donna [~ 7" 24' de latitude nord. Le 4 Lewis examina 
la hranche septentrionale, et Clarke, la hranG.he 

tnéridionale; cette opération les laissa dans la 

tnême incertitude; toutefois les deux chefs, guidés 

par eles considérations géographjques, penchaient 

pou r la branche méridionale; leurs compagnons 
' au contraíre inclinaient pour l'autre. Afio de ~1e 

rieu omettre de ce qui pouvait empêcher de com­

rnettre une erreur, il fut décidé qu'un des o.fficiers 

remontrait la: branche ·méridionale. par terre jus­

qu'à ce qu'il rencemtrât le saut qui .devait faire 

reconnaitrc le véritahle Missouri, ou qu'il arriv5.t 

aux montagnes.En même temps, pour alléger les 

canots, on déposa dans ges caches toutes les 

choses dont ou pouvait se .rasser, et on y la'issa 
Une des embarcatioos. 

Lewis accompagné de q·uatre hommes partit 

Pour suivre la branche méridionale. Ayant trà-

6* 
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v:ersé plusieurs chaines de hau~eU:rs, ses oreilles 
furent ·frappees le t3 clu bruit d'une chute d'enu ; 
en même temps i1 yit une colonne de vapeur q1:1i . . 
guida ses pas. ·se.pt milles plus loin, il .y .parvint 
apres une mamhe pénible à travers des rochers .; 
les collines avãient 200 pieds de hauteur. 

Le Missouri a t5·o toises ·de largeur à l'endwit 
ou' resserré de chaque côté par des rochers per- . 
pendiculaires, il se précipite d'une hat{teur de 8o 
pieds , et continue à couler sur un pl;n t res­
incliné et hérissé d'inégalités rocailleuses, qui 
s'étend ·à .plus· d~ · 200 pieds. Le lendemáin Lewis 
contimtant -.à remonter le long du 'Missouri pour 
examiner les rapides' rencontra une seconde 
çhute. dont la hauteur perpendiculaire étaít ·de 20 

pi.eds·, enfin une troisieme de 5o pied s. Un demi 
.mille plus loin il en admira une autre oú la ri­
viere, dont le lit avait un quart de mille de largeur, 
coulait avec une rapidité extrême sur un plan 
incliné de x4 pieds , et tombait de 6 pieds de 
hant. -Ceue r \ mion de cascades , le -fracas des 
e.aux qui -se pré6ipitàient de toutes parts à travers 
les rochers, la_ limpidité du Missouri, les fJ.ots 
·d'écu,me qu'il ro "dal.t cn mugissant ; produisaient 
un spectacle dont la'sttblimité ne peut se décrire. 
Enfm sur une lo?gueur de 18 mílles, cette riviel'e 
Qffre u_ne suíte non ü~terrompue de rapides , de 
sauts et de cataractes dont la réunion· est ull 
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sujet d'étonnement; dans cet espace la différence 
de niveau est de 365 de pieds. · 

Le rapport de Lewis ayant fait connaitre que la 
ri v e dróite du Missouri présentait plus de facilité 
pour !e portage des canots, on s'occupa de cette 
opération qui fut longue et pénible. On y employa 
pres cl'un mois, car il fallut construire des char­
riots pour faire franchir à ces embarcations !'es­
pace de 1 8 milles par terre à travers les rochers ,· 
et de plus on bâtit deux nouveaux canots dans· ce 
canton ou le bois convenable n~ttait pas tres­
commun. 

Le cantou ou l'on passa ce. temps est t_res­
pittoresque; les inconvéniens auxquels on y flit 
exposé, empêcherent d'en gouter les charmesl · 
Tantôt le temps était· d'une chaleur étouffan'te, 
tantôt il pleuvait à torrens. Un jour Clarke, étant 
en route avec York son domestique, Chabonneau 
et sa femme,, et le r petit enfant, aperçnt un 
nu age noir qui venait de l'ouest; voulant se mettre 
avec ses cornpagnons à l'abri de l'qrage dont 'il 
était mena.cé, il ne trouva qu'une saillie de rocher 
dans un ravin ·à un quart de mille au-dessus du 
saut. Ils y furent à couvert de la pluie, bientôt un 
torrent de grêle et de pluie remplit le ravio d'une 
telle masse d'eau, qu'ils n.'eurcnt que le temps de 
g-agner l~ bord, encore enrent-ils de l;eau jusqu'·à 
la ceinture; plusieurs objets fureut perdus. 
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I .. cs ours tourmentaient aussi le détachement; 

ils rodaient toute l~ nuit autour du camp; ils n'at­
taquaient pas les hommes, cependant on était 
obligé de dormir I' arme au bras, de craiote d'ac­

cident. Les chiens avertissaie.ut 1oujours de l'ap­

proche de ces animao?' féroces. 
I..e I5 juillet on lança les deux canots à l'eau. 

L'un avait 25 pieds de long et l'autre 33 sur 3 picds . 
de large. Lewis ét~nt grimpé sur une hauteur voi­
sine., reconnut ~istinctementla position ~es Monts­
Rocailleux. On était à 8o milles au nord- ouest de . 
l'extrémité septentrionale de leu r premiere chaine, 
à I 5o milles de la même extrémité de la seconde 
chaí:ne, et à 2oo milles du point le plus éloigné 
d'une tro.isieme chaine. 

Le lendemain on s'embarqua. Au-delà de la 
dwte, le .Missouri conserve une largeur de I 5o 

pas; il reçoit plusieurs ri vieres, elles arrivent en 

arrosant de belles vallées dans lesquelles l'milles 
. I 

, suit jusqu'à ce qu'elles se perdent dans leurs dé-

tours au mil\e.u des monts. On voyait. des trou­
pe,aux ~e bi'son .., qui paissaient dans ces vallons. 
Le Missouri est extrêmement sinueux ; son cours 
est assez tranquiHe; un rapide n'arrêta· pas long­

temps. 
Ces régio os déserte,s sont couvertes de soleils ( hé­

l-iarcthus)' rnante tres-commune sur les bords du 
Missouri depois q~'il s'engage dans les montagnes. 
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Les Indiens qui vivent sur ses hords, notamment 

ceux qui ne cultivent pas ~e mais, font Etsage de 
la graine de solei} pour épaissir leu r bouillon, ou 
en guise· de pain. Les gi·oseilles à grappe d'une 
espece patticuli<~re sont aussi tres-répandues, leur 
fruit est exquis. On vit aussi eles sorbiers qui diffé­
raient de ceux des États-Unis. Lems fruits étaien~ 
murs et de tres-bon gout. On ai)ercevait su r les hau-

r 

teurs des bighorns qui bondissaient au hord des 
précipices . . 

Rien de plus imposant que le coup-d'ceil d'une 
haniere de rochers I e long desquels ou passa I e 19; 

ils barrent la riviere et forment àeux murs de 

1,200 pieds d'élévation.lls se prolon.ge1 t sur mJe 
étendue de 4 milles , ne laissant sur chaque rive· 
qu'un iutervalle fort étroit, heureusement le cou-­
rant n'était pas asse'z i·apide pour que l'~ffort des 
rameurs ne pút le surmouter, caril n'y avait pas 
assez de plac.e entre le rocher et l'eau pour que 
l'on put ha.ler les canots à la cordelle o.u les 
touer. 

Le lender:qain l'on sortit de ce aéillé, et l'on sg 
. trouva dans la plaine la plus éteildue. que l'on eut 
rencontrée depuis _que ron était entré dans les 
rnontagnes. Ellc se rétrécit ensuite et s'elargit 
alternativemeot, suivant que les hauteurs s'ap­
prochent ou s 'cloignent du Missouri. Dans ,une 
"Vallée ·que. ron traversa 'lc .21 ' n avait plus d:ul). 
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mille de large, et sou lit est partagé par un gran d 
nombre d'iles; qnelques-unes sont grandes. 

On campa le 28 dans ún:enclroit ou trois ri vieres 
à peu pres d 'égale. largeu'r.se. joignent. Ne ·pouvant 

détBnniner laquelle était"le Missouri, on nomma 
celle d1:1 sud-ouest Jefferson, celle du milieu Ma­
dison, celle du s>ttd-est Galatin. Çe fut la premiere 
que l'on résolut 'de suivre; -deux de ses a'fflu~ns 
furent Bommés Philantropie et Sagesse. 

Saca-Iavea, l'indienne, femme de Chabonneau, 
r a conta que l'on se trouvait précjsément à~ 'endroit 

ott cinq ans. auparav'ant les Chochonis ses compa­
tríotes campai~nt, lorsque l'approche des Min.né­
taris leu r -ii't prendre la fui te vers le Jefferson à 
trois mil.les de distance , liit':t ils se cacherent_dans 
le's bois. · Les Minnétaris les poursuivirent , eu 

· tuérent qu atre et autant de femmes, ai nsi que des 

petits garçoris, et firent prisonniers qua:tre autres 

p{ltits garçons ettoutes les femm es parrni lesquelles 

Saca-1ave'a se trouvait. Ce souvenir ne paraissait 
I.ui causer aucun regret, et elle ne témoignait rron 
y 1us aucunc sa-usfaction, à l'idée d'être bientôt 
rendu·e à son pays. Elle semhlai~ posséder assez 
peu de sensibilité ou assez de philosophie pour ne 
s'inquiéter que · d'avGir une nourriture abondante 
et quelques bagatelles pour se pare1-. ' 

I... e. 1 •• aout Lewis . partit en avant_ a vec un ser­

_gent et deux interpretes pom tâcher de rencontrer 
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quelque Chochonis. De vallée en vallée , il alTiva 

dans un endroit ou de nouvelles riviÚes se réunis­

saient. Ayant écrit à Clarke un billet pour.J'avertir 

de prendre Ja branche du sud.- ouest, il attar.ha sa 

lettre à une perche de 'bois vert. qu'il aba1~donna 
. . . 

au courant. Un castor rencontrant cette p"ercl1e, 

s'en em para, et la lettre ne parvint pas. Ce cont ·e­

t-emps ne fit heuí·eusement perdre qu'un jour: 

Tout le ·monde étant réuni le 8 ao · t dans une 

vallée remplie de fondrieres, Saca-Iavea .' c.omwt 
un coteau qu'elle app.elai.t tête de castor, et dit 
que le campement d'été· de sa tribu était sur le 

hord d'une riviere au-delà desmontagnes, et que 

ceue rivib·e coulait à l'o~:~est . Elle ajouta qu'on les 

trouverait soit sur celle dont on suivait les rives, 

soit le long de celle··qui est à l'ouest de sa sourc<1 

dont on ne pouvait pas être tres-éloigné ,. vu la di­

mension actuelle de s'on cours. Comme il était 

d'nne nécessité absolue de se procur~r des ~hevaux 
pour traverser les montagnes, il fut déeidé q~'un 
des deux of.ficiers. partirait le leuaemain · pour la 

source du Jeffersop, franchirait)es rnontagnes et 
m•archerait jusqu'à ce qu 1il rencontrát les ChÔ­

chonis ou tout autre pe1.iplade qui aiderait à 
transporter le hagage. 1\utrement ou aurait été 

obligé d'en laisser la ,plus grande partie. 

Lewis partit donc le 9 avec trais hommes. Les 

.eaux de la riviere- étant tn3s.-ba&ses , les compa-
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gnons de Lewis préférerent d•aner par terre; il 
était bien résolu çle ne revenir que lorsqu'il aurajt 
reneontré des Incliens; ayant suivi un sentier ot't 

il reeonnut que des çhevaux avaient passé, il tra­

versa le I o une plaine haute aupres ele laquelle 
. serpentait ]e Jefferson _qu'i! retrouva plus ).oin au 
· pi<id el'ui1 rocher :c!e . I5o pÍeds el'élévation. Il le 

revít tine troisieme fois le I 1 dans un endrott ou 

il n'avait p 1 US -que 36 pieds de large; le ~~~em in 
da-11s leq11el il s'était enga~éla veille avait pispa~·u; 
Lewis travers·a clone la riviere à gué pour atteind.re 

.à un défilé cl'ou elle sort·ait; pour plus de précau­
tio·ns, il envoya ses deux eompagnons, l'u.n à 
droite, l'autre.à gauche, à la déeouverte d'un sen­
tier. Ils venaient d'avaneer à cinq milles: lorsque 
f-ewis. eut le .plaisir d'apercevoir à la dist.anee ele 
deux milles un hornme à eheval ·q'ui venait vers 

lui. En )e regardant avee sa lunette d'::lJ:iproehe, 
Lewis, 1~êeonnut •qu'il était d'une nation différente 

de tous les Indiens qu'il avait vus jusqu'alors. 

Pei·suadé que ó:\tait un Chochoní, et que I e sueces 
de l'expédition dé1. ~ildait de l~amitié . áe c~tte peu­
pl:'lde•, il 'désirait vivement s'approcher de ~ui safls 
l'alarmer. Il alia clone yers lui; ·quancl il n'en fut 

plus qu'à un mille , . l'Indien s'arrêta brusque­
·rnent; Lewis en fit autant, tira sa couverture ele 
,son sac ,. et la tenailt par les deux eoins, l'éleva 

:õLU·-dCssus de sa tête, .et la déploya en la ramen::mt 
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vers la terre comme s'ill'eut étalée. Ce signal qui 

tire son origine de la cou.tum e d'étcndre une robc 

ou une peau, pou1· faire asseoir des hôtes àux­

quels on veut témoigner des égards, est d'un usage 

général parrni les In~iens du Missouri. et des 
Monts-Rocailleux ;comme m·arque d'amitié. Lewis 

répéta ce signal par trois fois·, . l'Indien ne bou­

geait ·pas, regardant d'un ai r de défiance les deux 

co~pagnons du capitaine qui avançaient .chacun 
de leur côté. Le·wis craignait en leur fais~nt sig~1e 
de s'arrêter d'augrnenter lys soupçons de l'Indien, 
et ils étaient trop éloignés pom entendre sa voix . . 

Le capitaine prit dom: dans son sac de la ven:o­

terie, un miroir et d'autres bagatelles, et mettant 

son fusil êle côté, marcha sans armes vers·l'lndien; 

lorsqu'il en fut à peu pres à deux cents pas., celui­

ci fi.t tourneT son cheva~ et marcha lentemeht. 
Lewis l'appela _aussi fort qu'il put, · répétant les ., 

mots de tabba boné, qui en chochonitique signifient 

homme blanc; l'lndien regardant 'par-clessus son 
épaule, avait constamm'ent les .yeux flxés, sur les 

deux compagnons de Le"\Vis qui avançaicnt tou­

jours sans se rappeler combien leur 'dé~nrche 
était imprudente en, cette QOC!lsion. ~nft.n Lewis 
leur :fit signe ?e re,ster en place, l'un d'eux le vit 
et obéit, l'autre ne l'àperçut.pas et continua sa 

course. L'Indien ret@urnu ~on cheval comme po.u .t' 

attendre Lewis, qui aJTiva bientôt à cent ci.n.-
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· quante pas de distance, répétant toujours tabba 

b.oné .. montrant tout ce qu'il avait tiré de son pa­
quet, et faisant voir , en ·retroussant la manche 

de sa chemise , la couleur de sa peau. L'Indien le 

laissa venir jusqu 'à. une ce.ntaine de pas, alors il 
fi.t faire brusquement .volte-face .à son cheval, ~t 

déca~pa au galop. On le perdit bientôt de vue à 
travers les saules. Quoique frustré dans son atlente , 
J~ewis, résolut de proüter de l'incident, en suivant 

av~c ses deux compagnons, les traces de l'Indien. 
lls dééopvrirent en s'engageant dans les montagnes· 

eles ;vestiges du séjour récént des Chochonis. Le 12 

ils arriverent à la source du Missouri. Ravis d'être· 

ainsi parven~s à un d~s ohjets qu'il& c~1erchaient , 

ps continuer.ent -à marche r dans les montagnes et 

atteignirent un sommet d'ou ils découvrirent à 
l'ouest .de .hautes montagnes couvertês de neige·. 

L a crête sur laquelle ils se trouvaient scmblait 
form.er I e point de parta.ge entre les eaux de l'Océan 

atlantique -~t celle~ du éand Océan. Hs desceudi­
renf m~e pente beauconp ·plu-s roide que celle par 
hqu élle ils étaie1n'·t montés, et à trois quarts de 
mille de distari~e· r.e.ncontrerent un ruisseau lini.­

pide et rapide qui c.oulait ú l'ouest . Ils s'arrêterent 

un instant poür goY,ter de ses eaux qui sans doute 
devaient tomber dans Columbia, et poHrsuivirent 

]e ur marche. Cette riviêre tieç•ut en suite.le nomdc 

Lewis-Ri ver .. 
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Le I3 en avanç:mt dans le nouveau pays, ils 

décou vriren t deux fem mes, un homme et des 

chiens, sur une éminence à la distance d'un mil!e.; 

tout ce monde s'assit comme pour attendre les 

voyageurs; malgré les démonstnttions d'amitié 

de Lewis qui alia seul en avant, ' lcs femmes dé­

camperent, et l'homme les suivit. Un mille plus 

loin Lewis et ses compagnons aperçqren't trois 

Ir:diennes que la saillie d'un rocher leur avaif ca­

chées. Une d'elles s'enfuit, les deux autres qui 

. étaient une vieille femme et une-petite filie, t tant 

trop pres des voyageurs pour s'échapper, s'as'si­

rent à :ter r e et baisserent la tê te ·, coq1me-résignées 

à la mort qui les attendait. Lewis quitta son fusil, 

courut à elles ., leu r· p~it la main , . le$ releva; 

bientôt ses compagr)ons arriverent; il !it .présent 

de différentes bagatelles à ces femmes. Des q~'elles 

furent rassurées, la vieille appela la troisieme qui 

rev int; elle reçut aussi des cadeaux, et Lewis lui 

barbouilla . es joues de vermillon, cérém_opie qtti 

che'L> ]e~ Chocho ois est emblématique•de l a paix, 
D'apres.ce qu'il viot à bout de leu r fafre compren­

dre, elles marcherent avec I ui" et ses deux hommes 

au camp de leurs compatriotes. lls r~ncontrerent 
une soixantaine de cavaliers, qui les prenant pour 

des ennernis, venaient' leurrencontre. Lesfemmes 

leur ayant expliqué qu~ c'étaient des hommes 

blancs qui . n'avaient pae, rle mauvaises intentions , 
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et leu r a;yaut montré d'u n a ir joyeux leu rs préscns , 

le chef et deux autres Cl1ochonis desceadirent de 

cheval, cmbrasserent les 'Américaio~ et fumei'_ent 

avec eux apres avoir ôté leurs mocassins; céré­

monie qui siguiüe : « Puissé-je marcher . lH~:-pieds 
si je ' 'ous tromi)e. n Ce qui, dai1s ce pays rempli 

de plantes épineuses et de cailloux, est la plus 
terrible des imprécations. · 

Lewis ayant été fêté au camp des Chochonis oú · 

il resta . un :jour, engagea Camiouait, le ch~f., à 

J'accompagner de l'autre côté eles montàgnes ou il 

·devait retrouver ses ce>mpagoons. Les Indiens tou~ 
jours défwns·, hésitaient à se rendre à cette invJ­
tation, et Carniouait ne s'y décida que parce que 
Lewis lui di·t que sans doute'il se trouverait pan:ri.i 

les 'ch<!>chonis des hommes qui n'e craindraient 

pas cl'aller s'assurer, par leurs prop'res yeux , de 

]a véi'it~ de ce qu'il disait, et qui, lors même 

qu'il y aura.it clu clanger, ne traindraient pas d.e 

mourir .. Gamiouait accompagna donc avec six 
ho~mes lcs· A~éricains , e't bientôt toute la ribu· 

se joignit à eux par amom:-propt'e; on franchit la 

crête des montagnes. 
Le 17 Lewi~ ava'it d'épêc1~.é un de ses gens et les 

Indiens le long du Mis•souri à la découverte des 

canots. To.ut- à-coup un autie ·Chochoni qui avait 

couru d'un autre c.ôté, r~vint annoQcer qu'il avait 

Vll }es bJa.ncs a peu de d:;tance, et •qu'ils s'a-ppro-
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chaient. Tous les Indiens furent trausportés de 

joie, et Camiouait, dans l'ardeur de son contente­

ment, embrassa Lewis qui n'était pas moins vive­

ment ·atis'fait de l'a:venture. Cl;:n-ke s'était mis cn 

route le long de la riviere avec Chabonneau et sa 

femme; ils n'avaient pas fait plus d'un miHe , 

lorsque c.elle-ci qui était à ~ne centaine de pas 

en ·avant s-e mit à panser, à donner les marques· de 

la joie la phis extravagante, et à tourner aut~ur 

de lui, en lni montrant plusieurs lndiens; ei'fec­

tivement i1 les vit qui s'avançaient à cheval. En 
même temps elle suça le bout de ses doigts, ce qm 

signillait que les hommes qu'elle apercev:iit 'étaient 

. se.s compatriotl's. BiEmtôt les deux troupes furent 

réunies. · Saca-laYea 1'eetmnut parmi les lodieimes 

une de ses cÓmpagnes d'enfance. Camiouait reçut 

Clarke trés- amicale'me nt; l'ou prépara la coilfé­

re'nce, et l'on envoya chercher Saca- Iavea pour 

servir d'interprete. Elle arrive, s'assied, et com­

mence ses fonctions ;· mai.:> elle, a reconnu que 

Camiouait est SOJ1 frere, elle s'élance dans ses 

bras, lni jette sa cou·verture etpleure de.tendrcsse. 

Le chef est égalcment érnu, ma'is à un moindre 

degré. Apres qu'ils eurent cau>é quelque temps 1 

el!e retourna reprendt~ sa place; -son agitation 

était si vi v. e, que dcs . pl"eui's i nterrompaient fré­

quemmeot ses discours. 

Le 20 élarke partit ·en avant pour. aller cx:Jm{ner 
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la Columbia, dont les Incliens n'avai·ent pas fait 
un rapport encourageant; on ava it troqué divers 

objets contre eles chevaux pour porter le bagage. 
Lewis avant de quitter la source. du Missouri, fit 

éreuser des trous ou l'on cacliá une partie du_ba-: 

gage; cette opération se fit à l'i nsu des Indiens. Le 

lerid·emahde ter:t;~ps fut tres-froid, il gela. 11 y avait 
encor~ .de la neige sur les mo_ntagnes. 'Le 25 on 
cE.tra dans le village eles Ch<9chonis", sitcré au-delà 
dés montagnes. 

Le nombre des chevaux que l'on avait acquis 

·des Chochonjs·Çtaü de vingt-neuf; Clarke étant 

revenu le .2g; 011 fit les prépar~tifs du départ ·, les 
Chochonis ,s.e _dirigerent vers le Missouri. C~s In­

die.ns nassent rété à l'ouest des montagnes pour 
pêcher: le saumon dans les eaux de la Columbia; 

er~ ·hivÚ ils parcourent les J?lainf.)s du Missouri ou 

ils chass:eilt le buflle. En ce moment ils étaient 

en guerre avec les Pâkis, qui les .avaient exi:>Ulsés 

de lçurs demeures sur les bords du Missenui, ne 
leur . laissa·nt . qu''une · exist~nce tres-précaire. Ces 

Coçhonis sont ln- taille mÇdiocre, d@ux, obl~­
g~ans et hospitaliers; ils sont g-lorieux et vains de 
leur coUJ·age·. De tnême q_ue d'autres peuples in­
diens, ils sont extrêmeu.ent adonnés aux jellx 

de lusar~; un 'd!=! ceux 11qu:ils jouent le plus fré­

quemmcnt, consiste .à fairc pMs.er rapidem.ent 

Ul ·C pierr d'une rUUÍn dans une autre, et à fuire . . . . 
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de,•iner dans laquelle des deux elle se trouve. 

Ils ne. cultivent aucune espere de végétal, et ne 

se nourrissent que de racines. Ils reconnaissent 

pour chef l'homf.ne le plus brave et le fllus habile 

ú la guerre. Quand ii vieillit, on lui donoe u~ 
successeur. Chaque homme est dans sa famille le 

maitre nbsolu de ses femmes et de ses fdles; il 

peu~ les vendre, les louer, les prêter, en un mot 

eu disposer comme bon lui s~mble. Les fdles sont' 

quelquefois íiancées des leu r plus tendre enfauce. 

Les femmes sont chaPgées de tous les t~avaux · 
domestiques; cepen'dant comme ces Indiens ont 

des chevaux qui'sont excellens, elles ne sont pas, 

comme chez les autres peuplades, traitées en bêtes 

de "'somme. 

U n guide cho.choni , ses qua"lre fi.ls et un ufre 

lndien res;tés a up1~es eles Américains, stJ_ mirent 

eu route avec eux le 3o aout . .Ou suivit les bords 

du I.ewis-River~ traversant un pays âpl'e' et mon­

t~gneux arrose par ' Ies affluens de Ia Colum~ia. 
Les 'chevaux souffrirent beaucoup dans ce trajet. 

Le. ft septembre. to~<lt étaít c ou vert • de neige au 

lever du soleil. On suivit I~ co~rs des rivieres qui 

coulaient à l'ouest, et l'on renc.ontra un camp de 

trente-trois tentes d'Indien$; l'en"trevue fut ami­

cale; c't~taient des Outla~ho.u'tes, tribus des Tou­

chipas J ils allaie1~t pat:tir ainsi que les Choch:onis 

pour chasser I e buffle sur les bord§ du Missoari . Ou . . 
IX. 1 



leur acheta treize chevaux et on en échangea neuf. 
I.ewis et ses compagnons contim'erent ~ voy.ager 

dans les montagnes; le 1f~ ils ement beaucoup de 
peine à· traverser celles qu'·i:'ls rencóntrerent, et 
atteignirent les hords du Kouskouski; cette riviere 
c_oule directement à rouest, dans un pays aride 
et .rocailleux. A l'exception de quelques faisans , 
on n'apercevait pas tnje créature vivante ?ans 
cette contrée âp·re et déserte. On fut réduit à fuer 
qnatrç cll.evaux pour suhsister. Le manque de 

· p'rovisions, I extrême fatigue et la triste perspe.cti; e 

qu·e l'on avai't devant les yeu'X, commençaient à 
d.écou·rager les voyageurs .. Enfin I e 20 ils trouverent 
un village de Tchopponnich dans un pays plus ou­
yert; ils furent bieJl accueillis, mais ces Indiens 
n!avá'ient pas des provisions en ·a~ondance. 

Le clé1c:tut d'une nourriture suffisamte, la fatigue, 
le c1uú1gement de température, car on avait passé 
brusquement 'd'un froid assez vif à- une tempéra­
tu-t.e p.ssez douce, causeí:ent d~s maladies parmi lc:s 
vbyageurs. Cepe~dant au hout de que.Jques fours 
ce-s symptônies uisparurent' ·et l'on put terminer 
la constructiop de ca·nt)ts que l'on avait· com­
mencés. On con-fia les trente-huit cheYaux que 
l' on poss.édait ~ à trois Indiens qui étaient . les 
freres et le fifs du..chef; .celui-ci· promit de' des­
cenüre la éiviere avec "'les canots; on partit -le 1-0 

oct{)hre; au boút de ·soixante milles on •• parvint 
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au conflüent du Kouskouski et du I.ewis-River; I e 

cours de celles-ci est embar'rassé d'un grand nombre 

de rapides et de chutes, on en compta quelquefois 

dix dans un Íriême jour. Les Indiens en profitent 
pour y établir des rêcheries. les sau·mons remon­

tant ces ri vieres en .troupes n·ombreuses. Le Lewis­

River coule dans un plateau ~ri9e ., . dénué d'arbres 
et borné ·de· chaque côté par des collines hautes 

de 200 pieds . . 

Le 1 [~ un canot fut poussé par le conrant cot\tre 
lesjoche~ des rapides; et submergf; on le releva, 
per.son~l~ n ;y perdit la vie, plusieurs objets furent 

rnouillés. et d'autres perdus. Dans d\utres cir­

constances, il fallut transporter les embàrcations 
par terre à la distance d'un quart de mille; ~nfin, 

apres avoir súrmonté .d'autres obsta~les du QJême . 

genre, on entra dans la Columbia I e 17 octobr~. C e 
fleuve, au point ouil reçoit àgauche leLewi.s-River, _ 
a {~8o toises de large, et au-dessous de c e confluent, 

s'étend encare davantage. Le pays est plat, tres­

has pres du fleuve, et s'éle~e graduelleme!lt. Les 

seules hauteurs que l'on .voie s?nt ce_lles quicou­
tent du nord-est au sud-ouest, o~ elles joigneut 
une grande chaine de montag!)~s qui vient du sud­
ouest, et se trouve à dem~ . milles au-delà de la, 
Columbia. On n'aperçoit dans cette plaine d'àutres 

arbres que .quelques saules et d'autres arbrisseaux, 

ainsi que de·s épines qui sont fo.rt e.mbarrassantes. 

7* 
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On tronva au conflu<ent de ces deux riviere~s les 

Sokolks, Indiens dont 'Ie ·Iangage differe peu de 

celui des Tchopponnichs, auxquels d'ailleurs ils 

ressemhlent heaucoup, si ce n'est 'que leurs fem-

.· mes ont heaucoup de clispositio•ns à l'emponpoint; 

elles sont petites, orlt le visages_ large et la tête 

tellement applqtie, que le front va .en ligne clroite 

der>Uis le nez jusqu'en haut. Ces hidiens•l?arureHt 

doux _et paisibles ; ils montrent un graqd rçspect 

pour les vieillards, et part.agent avec ies fer:pmes 

les travaux du ménag~. Leurs maison~ qui ont 

. j!lsqu'à 100 pieds d·e l~ng , senent :à plusieurs 

f.ámilles. 
Ils s~ nourrissent de raclnes, de gibier et sur­

tout de saumon. Ils le font un peu chauffer et le 
:mang~nt avec la peau et les. é&ailies , sans autre · 

préparation. Ils n''ont qu'un petit nomhre de che­

vaux. 
Le 19 on r encontra _une tribu eles Pichquitpâs 

q~i furent tres- e:ffrayés, p[rce que Clarke avait 
tiré une·gruebJanche au vol.Les Indiens.e11tendant 

un hruit extraorpil?aire et voyant en même temps 

toinher l'oiseau' et arriver un homme d'une cou­
lem; étrange : f~r~nt en pni>ie· aux plus vives alar­

moo. Lorsque pou; lé~ tranquilliser il allu?1a sa 

pipe avec un verre ardent, ils furent assez long­

Íemps ávant de pouvoir se peFsuader qu'il fut un 

homme; ils s'imaginaient qu'il était tomhé des 
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nues. La femrne de }'interprete arriva 1eureuse­

me~1t pour les rassurer, et les cadeaux qu'on leur 

fit acheverent de dissiper leurs craintes. 

Un peu plus loin, qn vit un lieu de sépulture 

fort rernarquablc; c'était un hangar long de 6o 

pieds êt large de 12 ; de chaque côté le toit des ... 

cenda.it jusqu'à terre. Les cadavres étaient enve.,. 

loppés soigneusement de robes de cuir, et r.angés 

en · lignes sur des planches qui étaicnt 'couvertes 

de nattes. 

On parvint le 22 à la grande chute de la Colum,. 

bia; sa hauteur est de 3? pieds; la plus haute des 

cascades ,pa1:tielles n'a que 20 pieds. Les canots 

furent vidés, et on leur fit . passer lc sa~t en l'es 
i·etenanf avec une corde ; ils éprouverent des 

dommages qui furent ai~ément réparés. Les In­
diens, quoique tres-hardis navigate~rs~ é~aient 
étonnés de l'auda;c_e des Arnéricains. · 

Le 2 novembm on a.niva a'u-dessous ·du derpier 

rapide, et l'on reconntlt que le rnouv~'!lent -de la 

marée s'étendait jusque là; on navigoa entre ?es 

rivages bien bdisés et assez p:ats; de ' temps en 

' temps des hauteurs en interrornp:iient 1:unifor'" 

mité. On parcourait à peu pres q~inze mill~s pal' 
jour. 

Les matinées étaient plu vieuses et les brouillards 

si épais, que l'on ne pouvait voir d'un cô.té-de la 
rivierr. ·à Tautre; le 7 ils ,~ ~. díssiperent, et l'oq 
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aperçut l')céan ; !( cet Océan, dit Lewis, l'objet 
de tous DOS travaux, et la récompense d toutes 
Dos peines. Cetteovqe ravi~SsantedOiina un nouveau 
courage à toute ~a troupe., qui fut encore plus 
charmée en enteDdaut le bruit lointain des bri­
sans. On voy.ãgea gaiment le long qu pay mon­
tagne u! qui form.ait la ri v e droite; elle était des 
deux côtés si haute, si escarpée et si rocaillense, 
que nous ne pumes trouver un lieu commo.de,pour 
camper ' qu'à quatorze milles du dern:fer village 

que nous avions quitté. " 
C e ne fut que le 15 '<jue ·les voyageurs atteigni­

rent l'embouchure ·de la Columpia, les derni~rs 
j?urs de leu r navi.gation ne furent pas le~ moins 
pénibles-. Le vent squffhiit avec violence; 1a pluie 
t0mhait a torrens, les vagues soulevées fatiguaient 

bea.ucoup ~es frêles canots qui avaient suffi pour 
descendre 'le !Jeuve jusque Ià. Le mauvais tem.ps 
empêchaii de chasser, on n'ava'.it pour se nourrir 
que du poisson sec, .et pour boire que l'eau de 
la -nluie. Heur.euseinent les Indiens affrontaient 
les dangers et tn, ersaient les vagues courroucées 
pour venir vendre aux Améri'cains du p0isson et 
des racines d'ouaf\atou, espece de sagittaire. 

Apres diffé~e~. tes ter1tatives pour établir un camp 
oú l'on pourrait passer .comm0dément l'hiver, on 
se d~cida pour la rive gauche ou méridionale de 
l'emhouch.ure du fleuve , .parce que l'on espérait ,. 

___ .... 
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'y procurer facilement du gibier. Les pluies étaient 
co.ntinuellcs .. Ce ne fut que le 8 décembre que l'on 
put cemmencer l::t construction de quelques ca­
hanes et d'un petit for.t. On était sur le terrain des 
Clatsop, pres de l'emhouchure d'une petite riviere 
de ce norr. 

Au bout d'une quinzaine de jours, l'humidité 
eonstan.te avait rendu le séjour des caban.es fort 
dés'agréahle; toute'fois on y passa l'hiye r. On cm­
plo-ya le temps à chasser 1 à trafiquero a.vec les 
Indiens, ~t à fabriquer d.u sel pour l'usage de J..a 
c~üsine. On vécut en tres-honne intelligence avec 

·Ies indigimes, tou't en se défiant tm peu de leu r 
inclinatiou a u vol ; les Tehinouk y · paraissaient 

,pa'rticulierernent adonnés. 
Clarke fh u~1-e excursion à trente-'C iFlq milles de 

distan.ce au sud , chez Jes Killamocks; i.l y acl!eta 
du lard d'une baleine qui avait échoué sur la côte 
peu de temps auparavant~ Saéa-Iavea vohllut le 
suivr~ · , afin de contempler à son .ai$e. l'Océ~n 
qu'elle n'avait J?OUr ainsi dire vu qu!assez it0p<ar­
faitement d.e l'embouchure de ~a Golumhia. 

L'année 1806 commeHça a,-ec la pluie; lã .tem~ 
pérature etait assez chaude, 011 éta~~ incommodé 
par leil ·consins et les mG~t~herons, ce qui Iiarut 
extrao:rdinaire dans cett.e sais ou ct.sous une latitude 
si haute. Le climat· de cette .partie· du ·con!inenJ 
.est beaucoup plus doux que ~eluj d.eJa côte ori'e n-
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tale sur laquelle sont situés les États- Unis ; il y 
eut peu de jours de gelée; il nc tomba de la neige 
qu'une seule fois; elle ne resta pas plus de huit 
jours SLtr la terre. Dans le plus granel froid .]e 
thermometre ne descendit pas à plus de trois de­
gres R. au-dessus de zéro; mais les plll!ies étaient 
presque continuclles. 

J~.es productions ·végétales dont fes indigenes se 
nourrissent sont: le chanantaqué, espece de char­
do~; ils 1 n mangent la racine qui est sucrée, apres 

l'a~oir fait c~ire au four: quelquefois ils la trem­

pent d·ans de l'hu'ile de poisson. , I~a racine d'une 
fougb·e, le bulbe d'ún orcbidée: la réglisse et sur­
tot1t l'ouapatou leur serv~t d'alimens, de même 
qqe plusieu.rs baies qui croisse~at sur eles arbri~­
seaux. 

Tous les·•cantons voi.sins de la côte sont couverts 

de forêts .peupléés de ·Superbes arhres excellens 
pour la construction. On vit beaucoup de sapins 
qui avajcnt 27 pieds dé circonférence à 6 pieds 
au;-dessus de ter·re, et 23o pieds de hautcur, dont 
120 sans une seu.- . hranche. Ou y trouva aussi 
beaucoup d'arbustc .. à tleurs. 

Les animau~ qu r ' 'on rencontre entre les Monts­

Rocailleux et le granel 'Ücéan, sont l'ours brun, 

bfanc ou gris, le plus granel et le plus fort de son 
espece; il 'y a aussi des ours 1Íoirs; le cerf rouge, 

le cerf à queue noire' le ~ighorn' l'élan' l'anti ..... 
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lope, le loup, le cbat tigre, plusieurs especes de 
renards, le castor, la loutre commuoe, la loutre 

marine, le phoque, le raton, le putois, des écu­
reuils, des rats, lê lievre, le lapin, le polcat. ' On 
voit dans les forets des coq~ de bruyere et.d'autres 
tetras , des faisans, des buses qui ont quelquefois 
jusqu'à neuf . pieds d'envergure, des éperviers, 
des merles ,, des rouge-gorges, des corbeaux, des 
eorneilles, des pies, des chouettes, des pies, des 
alouettes, des gobe-mouches ,. des bécasses, des 
va~naux et toutes sortes d'oiseaux ~quatiques. 

Les poissons qne l'on vit furent la raie. la plie, 
l 'a1ichois, le saumon, Ia truite saumonée; ces 

deux derniers sont extrêmement communs dans . . 
la mer et•dans les rivieres . La mer jette quelqué.-
fois sur la côte des ba1eines. Les marsouins re ... 

montent le fleuve jusqu'au point ou I'eau cesse 
d'être saumàtre. On rencontra quelques coquillages 
sur le riva.ge; en:fin on aperçut des lézards et des 
:;erpens à sonnettes. . 

• Plusi~tirs motifs, dit Lewis, n.ous engagerent 
à rester au fort Glatsop jusqu'a .1 ·~ .. d'avril. Indé-· 

pendamment du manque de bois à bruler dans 
les plaines de la Colnmbia. e · de l'ímpossibilité 
de françhir les montagnes avant Ie commence­
ment de luin ~ nôus e· pér!ons vÓir des nàvires 
européens aborder cette côte, ·et · comrne nous 

avions des lettres de crédit pour eux, n'Ous pea-
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sions que nous pourrions nous approvisionner des 
choses qui cOmJ:?lençaient à nous manquer. Vers 

le milieu de mars , la dispaFition des élans dont la 
chair avait fait la base de notre nourriture, nous 

causa ,des inqÚiétudes sérieuses; ces animaux 

avaient regagné les montagnes. Nous étions trop 
pauvres pour acheter d'autres vivres ~ eles Indiens ,. 

de sorte qu~, malgré 1es efforts de nos chasseurs, 
il nous est quelquefois arrivé d'être réduits à la 
provision d'un seul jour à l'avance. D'un aut~·e 
côté ' · nous supposioüs que nos gens '. a la santé 
desquels la corhinuité des pluies et b vie séaen­
taire avaient été préjudiciables, se trouver~'lient 
bien de quitter l.a côte et de reprendre l'exe1:cice 
d.u voyag e. Nous résolCtmes dane de partir, d~ 
remon~er .lentement la Columbia, de passer le 

mais de mars dans le pays hoisé , ou n.ous espé­

rio..rl s nóus procure.~; des suhsistances, et qe cette 
manier.~ ,atteindre les plaines vers .}e 1 cr d'àvril; 

car il est impossihle de· Ies traverser auparavant. 
Pepdai)t l'hivecon avait préparé 'des peaux, . de 
sorte que nous ét .ns bien fournis de vêtemens 
~t de mbcassins. Q ant aux marchandises néces­
saires pour a-chete . J~:.;:; ·chevaux ou des vivres du­
rant notre excursian, elles sont si fort diminuêes , 
que tout. se . mettrait· daps~deux moucl10irs. Heu­
!·eusement nous avions eles munitions en abon­

:dcrnce , et nos fusils étài-ent en bon état. 
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" Tout nous faisait présumer que notre retour 
serait long et pénible. Apres bien eles négocia­
tions, nous ;whetâmes une pirogue , et nous en 
obtinmes une autre en dédommagement de chair 
d'~lan que I'<im nous avait volée pendant l'hiver. 
De tous les Indiens , le chef eles Clatsops s'était 
;nontré le plus disposé· -à ' nous rendre service. 

Nous lui délivràmes un certificat de bonne con­
duite pour l'amítié qu'il nous avait témoignée, et 
une marque bien plus efficace de notre gratitude, 
fut le don que poÚs Juí fimes de toutes n0s bara­
ques. Un chef tchinno'ux obtint.aussi un cértificat; 
enfin on distribua parmi les Indiens, et .~'on ~t 

a~c;her dans le fort des papiers_ portant qu'un 
détachement composé d'un certain nombre de 
citoyens eles Éta'ts-Unis, dont les noms étaient 
cités, avait pénétré pqr l~ Missouri ,. les Monts­
Rocailleux et la Columbià, jusqu'à l'embouchure 
de ce fleuve dans le granel Océan. Le jour de l'ar­
rivée et du départ étaient notés, et ]lOUS. avions 
ajouté que nou~ étions retournés par la m.ême 
route. Sur le dos de ses papiP.rs on avait dessiné 
le point de rapprochement • !es soUJ:ces du Mis­
sauri et de la Columbia, av1 c notre route et la 
direction que nous cçmption·s suivre en reveuànt. » 

Le .2 mars les .canots et les pirogues fure.n.t 
ehargés, et à une heure apres-midi l'on partit. 
En remontant la· Columbia l'oq aperçut .à peu de 
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distance de son ernbouchure à gauche, le con­
íluent du Moltonorn~h qu'une ile avait empêché 
de voir en descendant. 

L'on revit les rnêmes tribus que l'on avait déjà 
visitées, et d'autres que l'on n'avait pas encare 
vue~. Au nornbre de cell.es-ci étaient les Quatla­
potles. Leur' langne offre le son tl si commun 
dans la langue desl Mexieains et qui se retrouve 
aussi cbez divers peuples de la côte du nord-ouest: 
de l'Amérique. tes prin.cipales tribus que ~·on' 
avait vues, sont les Clatsop, lcs Tchinouk, les 
Cathlarnas, les Tchitles, les Killamocks. Tous· ccs 
peuples se resseroblent. Ils spnt de petitc taille , 
malfaits et d'une figure peu agréable; ils ont les 
piéds applatis ; les chevilles grosses, les jambes 
arquées ,, ce qui vient de leur,habitude de s'asseoi{· 
sur leurs talons. Leur teipt est d'un bt:un cuivré 
cornme. celui des autres Indiens de ces pays sep­

tentrionaux' cependant plus clair que sur loes 
bo~ds du Missouri et sur la frontih·e des États-:­
Unis. Ils ont la bouche large, les levres épaisses, 
le nez gros et pla:t . les narin.es amples, .les yeux 
ordinairement no:-: . . L'applatissément de leur 
fl!ont est ce qu:il '.i a de plus remarquable dans 
leur ·physionomie, cela pass.e chez eux pour une 
beauté; ils se procurent cet agrément ev appli­
qt~ant 'une planche: sur le front des enfans . . 

L.cs d-eu.x sexes ont leurs ·cheveux séparés sm 
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le sommet de la tête, et les laissent tomber par 

derriere s~r le dos et les épaules. Ils se servent 

de peignes auxquels ils parais~ent attacher h6au­
. coup de prix. Les hommes odt une petite robe en 

peau qui descend jusqu'au milieu de la ·cuisse' ou 

hien en tissu de laine qu'ils fabriquent avec la 

toison des rnoutons sauvages. Quelquefois ils met­

tent ·par-desl)us u.ne natte po.ur se préserver d.e Ia 
plui~. Cette robe est leu r unique vêternent ~n •été 

comme en hiver, de sorte qu'à l'exc~ption .de leurs 
épaules et de leur dos, on voit toutes les parties 
de leur corps. Ils aimeni beaucoup les habits des 

blancs:Les robes des femme~ Be des'cendent · que 

jusqu'au-dessous de la ceinture; les 'plú.s reclier-
• . 

·chées ~ont en bandes de loutre de b)e.r, tressées 
avec des tiges d'herbes ou des écorces d'arbre·, de 

façon que.la fourrure parait des deux côtés. Un 
autre vêternent de la mên;e sorte, co.uvre le CO;l'ps 

de la ceinture jusqu'au genou par- aevant et à la 
cuisse par- derriere. La douceur du climat les dis­

pense d'avoir des mocassins et des guêtres. Elles 

ont des chapeaux tr'essés en J· .erbe et cn é c orce , 

ils sont de forme eonique tVec un ,houton au 
sommet, et n'ont point de b< rds; ou Íes fait tenir 

avec une petite courroie qui passe sous le mento'n. 

Elles seules se tato~ent. Elles airne.nt beaucoup 
les verroteries bleues; el!es en font des colliers et 

des brasselets; les hornmes en suspendent aussi à 
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leur nez. Les mreurs de tous ces sauvages sont 
extrêmement relâchées. Les femmes sont moins 

maLtraitées chez eu'x que chez les Indiens à i'est 

des Monts-Rocailleux , on les aide dans leurs . 
travaux. 

Tous ces peuples parlent beaucoup , ils sont 
tres-interrogans, ont l'esprit subtil et une grande 

mémoire. lls aiment les fêtes et sont gé~érale-. . 
ment de honne humeur ~ quoiqN'ils ne 'soient 
jamais gais. Ils ont lé plus granel soin d-es vieillards. 

La honne intelligence qui regne entre eux , 

doit être en gran<le partie attribuée à ce. qu'ils ne 
connaissent_pas les liqueurs spiritu~uses·. l1s s'eni­
vrent quelquefois à force de fumer du tabac. 
Leur vit:e le plus invétéré est l'amour du jeu. Ils 
so.nt enclins au vol et à la filouterie; ils mettent 

d~ns tous l~s gemes de trafic un intelligence et 

une hahtleté extrêm·es, et dans leurs marchés une 

dextérité et une finesse incroy~hles. Ils s'enten­

d-ent à merveille à surfaire leurs marchandises et 

à rabaisser ie prix de celles qu'ils veulent achetcr. 
J.,e temps . ne 'leur · oilte rierí pou.1; ce genre de 

négoeiatibn. 
Leurs maisons se Jt .. de grands hangars quelque" 

fois enfoncés à moitié ·en tene , et partagés par 

des cloisons ou n~ f~rmant qu'une seule piece. 

Uo vmage est composé _de tr01s à quatre de ces 
vastes bm aqnes·. · 
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Ils déposent les cadavr~s des morts sur des écha­
fauds qu'ils placent dans une pirogue, au-dessus 
de lé}quelie Üs en renversent une autre; on en­
veloppe le tout de nattes, et l'on met à côté du 
rnort. un avirbn et d'autres- objets dont il faisait 
usage. 

Lew.ls ~aconte que les Indiens chez lesquels ~a 
troupe avait · passé en allant au grand Océan , . . . 
voyant l;{n'à son retour elle était moins bien 
ponrvue de marchandises, lui montrerent en gé­
né.ral moins de bienveillance que la premiere fois 
qu'ils l'avaicnt·vue; Plusieurs· fois ils essayÚent 
même·de la voler à force ouveite.' Il fallut faire 
honne contemmce pour éviter de P.erdre ·I e peu de 
rnarchandises q-qi restaient. 

L e 1 o avril on arri v a au pied des rapides; on ·les 
franchit ave~ beaucoup de difficn.lté et .J:on y-penlit 

· une Eirogue .. On avait encore le grand~aut à passe r, 
et l'on ne pouvait venir à bout de tran_spcnter I e 
bagage par terre qu'à l'aid~ de cheva:ux. On . .s'en 
procura le nombre nécessaire. Ensuite on fut 
obligé d 'acheter ~u bois p our faire la cuisine; 
heureusement Ies p·eaux que 'em vait prép~rées 
pendant l'hiver fournirent d s . r~oyens supplé­
mentaires à'effectuer des. échanges. •Ün sen:th plus 
vivement cette·fois un inconvénie.nt dont on avqit 
souffert' dans _le précédent voyage. Le soir on lai-s­
sait.les chevaux en Jiherté an& 1es pâturages,; le 
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lendemain on avait souvent beaucoup de peine :\ 

les retrouver. 

Le 29 on arriva' chez les O ulaoullahs qui fxrent 

une réceptioo tres-a}Dicale aux voyageurs. G.'é­
taient lcs plus honnêtes , les plus hospitaliers et . 

les plus francs que l'on eut encore vus. Lewis avait 

a'lors trente ehevaux; « plusieurs étaient jeuncs 

et· excellens, dit-il, la plupart avaient le dos en 
tb'es-mauvais état. L'Indie.n est up maitre cruel; 

il fait aller ces anirrÍa"ux tres-vite, la. selle dont il 

· fait usage ~st 'si mau vais~, qu;elle ' leur a.·bientôt 

blessé le dos.; n'importe il continue à monter la 

panvi.\C bête qui depuis le garrot jusqu'à la croupe 
n~.offre qu'un~ pÍaie. On ne mange les chevaux: 

qu'à la derniere extrémité. 

Conduite,par.des .guides oulaoullahs, la troupe 

é0nti;lu~ sa rout~ par terre j.usqu'au .Kouskouski 

etjusque clwz les Tchoponnich. L'un. ~es ch!fs de 

cette tribu ayant entendu parler du retour ele 

Clarke et des siens, ·était venu au-devant d'et1x · 

a:vec dix ·guerriers. li ne tarda pas à les quitter. 

le saumon n'ayaPt pas encorç remonté les rivie­

res , . la pluparL ü Tchoponnich sont dispersés 

dan~ leurs vi~a !_l, [ pout;·, recueillir des racines. 

Ainsi le&lndiens que l'on rencontrait ne pouvaient 

être d'un gr~nd secours, puísqu'ils étQ,ient à peu 
pn'~s a1:1~si dépourvus que les ·voy,ageurs. · 

!,.e 4 mai ·on traveesa le Kouskouski avec l'aide 



DES VOYAGES lllODERNES. 113 

de guides tchopponnich. I.e le1 demain J:on fut 

surpris de·]a générosité d'un I nclien qui fit cadeau 

à Clarkc d'une tres-jolie jumer~t, et ne demanda 

en retour qu'une fio] e d'eau pour les yeux. "L'an­
tomne précédent, loi\sque l'on était campé à l'em­

bouchure du Tchoponnich! on nous avaít amené, 

dit Lewis, un homme qui se plaignait d'une dqn­

leur da.ns la cuisse et au genou. _Lorsque nous. le 
rev1mes ,-il paraissait guéri, quoiqu'il n'eut pas 

marché depl!lis quelque ,temps. Clarke, pour. ne 
· pas le contrarier dans son espoir ;lava et frotta 
la partie malade, et luí ddnna un liniment volatil 

pour continuer l'opération, et qui accqJéra ~u du, 

tnoins ne retarda pas la cure. ~éné,tré de recon­

naissante, cet hon:;.m~ c h anta partout ~os louange~, 
et notre réputation com me médecins 's'accrut en­

core par l'efficacité d'une petite quantité d'eau1)Q,ur 

les yeux que nQus I.ui donuàmes~ en mêmc temps. 
Nous sommes ·satisfaits de cette maniere llouvelle 
de nous procurer des vivres, d'autant plus· q~e 
les Indiens ne veulent nous en dónner qtJe ·pour 

eles marchandises et qu'il nous r n reste bien peu. 
« Quatre milles plus loin., cc ntinue.-t-il, nous 

entrâmes dans une autre .grandJ. maison ou de~ 
'-

Iheuraient dix famUles. Nons y fimes notre diner 
de deux chiens et 'de qnelques racines que nqus 

eumes beaücoup de ·diffi~ulté à nou1 p~.;~curer. Uu 
lndien qui avait l'air de se moquer de nous- eu 

8 
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nous voyant mal1ger du chien , jeta un roquet à 
f • 

demi mort de faim 'sur mon assiette, et en même 

temps éclata de rire de cette espiéglerie. J e pris 
la bête et la lançai de toute ma fo,rce au visage de 

ce drôle, puis jé pris mon tomahâk en le mena­
çant de l'assommer s'il-répétait cette insolence:Il se 
retjra l'.air tres:-déconcerté, et nous continuàmcs 
notre repas fort tranquillement. " 

. On arriva le même jour, 5 mai ,·à mi village ou 
demeurait Nichnipakihouk ( nez-coupé) , up. des 

principau~ c.hefs des Tchoponnich. La reoommée 

y avait déjà publié les cures opérées par les Amé­
rica:IJ?S:· L f' c Indiens implorerent clone leu r secours; 
" mais , dit 4ewis , nous refusâmes de rien faire 
pour eux s'ils Íle rious fournis aient pas des chiens 
ou .des chevaux pour .manger. Bientôt arri.verent 
·cinqmmte malades. Un chef am.ena sa ·femme qui 

avait un. abces au ·dos, et nous ·promit un cheval 
I c iendem aio, · si no._t;s parvenions · à calmer ses 

d~uleurs. Le · capitaine Clarke ouvrit l'abces, y 
·introduisit de k ~harpie, et le pansa ave c du ba • 
silicurn. Nous u btribuâme~ aussi · des doses de 
fleurs de sp-ufre ~t de crêrne de tartre, eu indi­

quant ·l'usag.e de ces drogues. On obtint plusieurs 
chi~ns, ils étaient trop maigres; c'es.t pourquoi on 

re!J.v.oy-a au "lendemain Jes operations médicales. 
Sur ces entr.efàjtes , une foule d'Iodi'ens, indé­
peí)damment eles habita n~ d~t village, ·se rassembla 
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~ utou r de nous ou bien campa le lo ng de l::t ri v iere. n 

Le lenclemain ']a femme malade se tl'Ouva-sou­

lagée. Le mari tint :;a pwmesse; la plupah des 

IndiBns qui se présenterent soullraient de maux 

d'yeux. On leur distribua eles médicamens', ce 

qui procura eles vivres en abondance. 

Le 7 on aperçut du milieu de Ja plaine oú l'on 

voyageait, les branches eles Monts - Rocailleux 

eucore converte de 11eiges. Les- Indi!:ms · dirent 

qu'Glle était si épaisse . que l'on ne pourrait ·pas 

passe r aVant }a pleine} Ulle prochaii~e OU }e I cr j ui o; 

d'autres pretendaient qu'il faudrait même attendre 

plus long-temps. Cette nouvelle ne :íit nullemen·t 

pl-aislr aux Américains qui avaient un vif désir 

d'arriver au plus tôt dans les plaines ·du Missouri, 

q1:1and c e n'amait été que 'pou r y faire dr, boos 

repas. Par bonheUI· on tua quatre ccrfs le 8, · ce 

qui procura un fo~1d de provision tel qu'on n'en 

avait pas eu depuis long-temps. . . 
Le m ême jour on rencontra l~lJcveux-tressés · , 

ch.ef tchoponnich, auquel l'automne précédent 

or, avait confié les chevaux et d'.~s selles. On alla 

le g à sa cabane, il rap-porta la rnoitié eles selles , 

ainsi que du plomb et de Ja poudre qui avaient. 

été enterrés dans cet endroit ; bi-entôt les Indiens 

ramenerent vingt chevaux, Je plqs grand nombre . 

en hon état. Le 10 . 011 aiTiva chez Tonnatche_: J 

n1outoult; le drapeãu qu'on lui ava it donné l'année 

~ · 
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derniere flottait sur sa maison. 11 fit tres-bon 
accuell aux voy•ageurs qui, apres avoir fumé le 
calumet, 'déclarerent aux principaux du village 
qu'ils étaient mal approvisionnés; le chef adressa 
un discours à son monde, et aussitôt des l'acines 
de kouamach, des galettes d'une autre racine 
et une truife saumonée furent servies. " Naus re­
merciâmes les Indiens de leur bienveillance, dit 
Lewis., en leu r représentant que n'étant pas accou­
tumés à ne manger que ·des racines, naus a.ppré­

hendions que cette. nourriture ne rentlit ~1os 
h9mmes malades, et en conséquence je leu r. pro­
posai d'échanger uB de nos bons chevaux qui 
ét~it maigre contre un autre plus gtas que nous 
pom:rions . tuer. L 'hospitalité du chef fut blessée 
de l'idée d'un échange; il répondit que· ses gens 
avaieut· des jeune~ chevaux en aboi1dance, ~t que 
puisque naus étions disposés à nous en .nourrir, 
il nous en donnerait autant que nous voudrions. 
Effectivement les Indiens en amenerent deux fort 
gras, et ne dem anderent rien en retour i marque de 
générosité que D t · ~S n'aviODS pas encore éprouvée 
depuis que nou ' vions tra.Versé les Monts-Ro­

cailleux. l> 

Un autre chef arriva, tous montraient des dis­
positions si favorables, que dans 1a soirée et Je 
.endemain, .on ieur cxpliq_ua le but du voyage et 
les intentions du ·gouverne~én~ américain à leur 
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égard; on traça sur une natte, avec du charbon, 

une carte de la position re}ative des· deux pays; 

· OQ le.ur paria de la puissance 'de la nation améri­

c~ioe, de sem désir de maintenir la bonne har­

monie qui existait entre elle et ses freres rouges, 

enfin du projet d'établir des cornptoirs sur· leur 

terri'toire, pour leur défense ef leur· bien-être. Ce 

nc. fut pas sans beaucoup de difficultés, qu'au 

bout cl'une clemi-journée les officiers américains 

vinrent à bout ele faire comprendre tout cela aux 

chefs tchoponnich, et sans doute une grande 
partie en fut perdue ou mal rendue, car Lcwis et 

Clarke le disaient en anglais à un de leu·rs gens 

qui le répétait en français à Chabonneau, celui-ci 

le traduisait en minnétari à sa femme, q~i à son 

tour le transrnettait etl cho'choni à un prisonnie1: 

de cette ri~tion, .leque} ef.lfin )e 'redisait aux 

Tchopponnich dans leu r idiome. 

Le 12 les ch~fs 'et les guerriers. tinrentyn con­

seil pour délibérer sur la réponse qu'ils' ferai~nt; 

ils déclarerent qu'ils avaicnt confiance aux dis­

cours qu'on leur avait tenus, et résolurent de 

suivre les conseils qu'on leur vait donnés. Cette 

décision prise, ' Tonnatchémot. toult', ,le principal 

chef, prit de la farin.e d'une .1:acine, en jeta, .pQJJr 

rendre ·lc bouillon plus épais, ·dans toutes les 

marmites qui étaient en ce mor:ncnt s1:1r le feu; 

en suite il' entama une hara ngúe, fit . connaitre le 
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résultat de la délibération , ct apres a.voir exhorté 

.à.l'union, finit par inviter tous ceqx qui approu­

vaient la décision du conseil , à venir manger. 

Pel'ldant ce discours, les femrnes qui fl,l'Obable­
ment voynient a.vec peine l'alliance que l'on allait 

contracter avec des étrangers, s'arracherent l~s 
chcvemc et se tordirent les ma.ins·. l..'appel par 
lequell'orateur a.vait fini, ferma la bouche à tous 

les mécontens , et la décision fut ratifiée. De 

nouveaux préscns furcnt faits de part et d'autre; 

il fut convenu que quelques j~nes gens accom.:­

pagner~ient les Américains au-delà des monta.­
gnes , et que s'ils pouvaient conclure la pai1>: avec 
le.urs enn_emis, toute la nation ira.it, l'été pro­

chain , dans les plaines du Missouri. 
u Comme ils nous avaient recommandé , dit 

'tewis, de ne .ras nous met.tre en route avant 
que b neige ff1t fondue dans les montagnes , 

nous leur fimes. entendre , dans le courant de la 

journée, que nous désirions traverser la riviere et 

y établir un carnp afin de chasser et de pêcher 

jusqu'à la disparition des nejges; ils nous indi­

querent une posit. m excellente à quelques milles 
d0 dist.ance; lt IL} iJ s fournirent un canot à l'aide 

duqtiel on tra!:'lsporta le .bagage de J'autre côté de 

la riviere. On p·assa. pres.d'un mois dans le camp 

q\.1e l'on. forma , ct pen~ant tout ce temps la 
b onne intcll)gencc qu:i régnait entre les Améri-
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caius et lcs Indiens , ne fut pas tro,ublée une 
seule fois. n 

Le 1 o juin on .se mit en route pour les plaincs 
d·e Kouamache. Le. 1 G on arriva sur les bords du : 
H~ngry-Creek; il y avait encore deux et trois 
'pieds de neige da os ce1:tains enclroits; la végétation 
était extrêmement retardée. Ce-tte np})arence dans 
une partie du pays comparativcmcnt basse, était 

de mauvais augure pour la possibilité de passer les 
montagnes. Cependant com me on était déterminé 
à poursuivre ]e voyage , on continua de marcher. 
Ou avait à traverser dcs bois épais et de hautes 
montagnes entrecoupées de ravines profondes , 

et obstruées par des arf)l'es tombés.-Les difficultés 
augmenterent; hemeusement la neige était assez 
ferme pour ·porter les chevaux. Les matinées 
étaient tres-fr:oidef;. o Enfin, arrivés au-delà . du . . 

confluent du Tchopponnich et du Kouskouski , 
nous nous trouvâmes, dit Lewis , eutourés de 
l'hiver et de toutes ses rigqeurs. L'a~r était gla­
cial~ on n'apercevait pas le moindré srestigf. ele 
végétation; nos mains et nos pieds étaient en­
gourdis; nous risquions de u:ous éga•·er et de. 
1nourir ele faim , ile fróid et 6 e fati gue, nous et 
nos chevaux . Dans.ces conjonctures la prudence 

ordonnait de rebrol?ss·er chemin; c'~st ce que 
no us fim es. » 

Pendant <.:ctte marche rétrpg-rade , on eonsomma 
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lcs vivres dont on s'etait approvisionné, et on sé­

journa quelques jours dans les plaioes de Koua­
mache, ou l'on se procura un peu de gibier ct de 

poisson. 
Le 2!~ juin, on se remit en route. Le soir, ~cs 

indiens, a'fin d 'obtenir du beau ternps pour le 
voyage, mirent le feu aux bois. Comme ils étaient 
principalernent composés de tres-grands sapins, 
avec beaucoup de branches seches , l'incendie se 
répandit avec une rapidité pFodigieuse, et la 
ilamme monta jusqu'à la cime des arbres les plus 

hauts. 

O n marcha sous la conduite des guides indiens, 
et l'on remonta le KouskoLÍsld j u,squ'à sa souree : 
à une petite distance, il y a des sources c,haudes. 
Le 1"r juillet, on avait parcouru I 56 milles, de­

puis le d~part des plaines de Kouamache. On 

s,'a:cr·êta- deux jours au confluent du Clarks-River 

et du Kouskouski; la troupe se partagea en deux 
bandes. Lewis, a.vec neuf hommes, gagna direc­
tement la chute du Missouri; il remonta le long • • 
dú Cocalahiohekit , et le 7 atteignit la crête qui 
sépare les eaux de la Columbia de ce1les çlu Mis­
souri 1 il suivit le t:hich,equâ, qui tombe dans le 
Médicine-River , et le t3, il retronva la cache ou 
l'on avait, l'aútomne précé~ent, enfoui plusieurs 
objets. Plusieurs choses avaient eté g·âtées par un 

débordement de la 1'ivü~re · le canot n'était pas . . ' 
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endommagé. Le 17, ayant passé la chute, Lewis 

se mit en ro~te avec .trois hommes, pour aller re­

conn'aitre le Marias-Rivcr, au point auquel il 
l'avait remonté cn 18ot~. li en longea les rives 

j usqulau 26 , et parvint bien pres de sa source. 

Etant arrivé dans une plaine haute, il · découvrit· 

à peu pTes à un mille à sa gauche une trentaine 

de chevaux. Par le moyen de sa lu,nette, il vit 

que la moitié de ces animaux avaient des selles; 
plusieurs Indiens étaien t sur une émineüce voi­

sine. Ou alla vers eux; c'étaient des Minnétaris 
qui avai~nt Ia réputation d'infâmes voleurs. L'en­

trevue fut assez amicale ; les Américains et les 

Indiens bivouaquerent ensemble. Le 27 au matin, 

ceux-ci attaquerent et enleverent deux fusils aux 

Américains. Lewis, armé de son pistolet, mit en 

fui te les Minnétaris , r a ttrapa son. fu.sil, mit deux 

ennemis . hors de co.inbat, de sorte qu'ils ne 

purent emmener qu'un cheval volé · aux Améri­
cains ; ceux- ci ,, en revanche, leu r en p'rirent 

quatre. Comme la tr.ibu de ces brigands·était dans 

. le voisinage, Lewis, appréhendant- d'être pour­
suivi, fi.t retraite à quatre-vingts milles de s;:e lieu. 

Ses compagnons étaieilt d.'avis de traverser le 

Missouri, et de rejoindre leur troupe par l'autre 

rive; mais cette roule, étant rnoins direete, aQrait 

pris trop de temp~ ; et , dans l'intervalle , les 

Indiens aurajent pu tomber sur eux; il pensa 
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donc qu'il va~ait mieux aller directemcnt à leur 
_ rencontre, malgré les dangers que l'on pou.rrait 

courir. Heureusement , on 'De rencontra aucun 
obstacle; on arriva aupres .du reste de la troupe , 
et bientôt on. fu t rej.oint par deux liommes du 
détachernent de Clarke. J.,es cornpagnons de 
Lewis . avaient descendu I e Missouri a vec cinq 
canots qu'on ayait l~isses sur les bords du Jef­
ferson . On abandonna les chevaux et l'on s'em­
barqua. 

Le 29, on passa le mur naturcl que Lraverse le 

Missouri, et l'on navigua rapidement jusq_u.'à l'em­
boucbure ~e la Terrc Blmche, que l'on atteignit 
le 1 o aolit. Le -lendemain, Lcwis fut blessé par un 
de ses soldats, qui, le prenant pour un élan à 
travcrs les broussailles , parce qu'il était vêtu de 
pe3u ·, lui perça la cuisse d'une baile. La blessure 
ne fut pas dangereuse. Lc 12 , la troupe de Lewis 
fut rejointe pa.r celle de Clarke. 

Ce dernier s'était mis en route le 3 jnillet avec 
quinze hommes et autant de chevaux. On mar­
chait sous la conclui te eles IndieBs. Le 6, on fran ~ 
d1it l o, crête. de parta ge eles eaux. Deux jonr::; 
apres, on arriva ú l'endroit çn1 l'on avait enfoui 
différens objets. Tout était en bon état; les canots 
furent retirés de l'eau. La route que l'on ava it 
suivie· depuis le Clarks-River jusqu'ú la so.urce 
(lu Jefferson , semhle être la meilleure e t la plus 
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sure q·ue l'on puisse prendre pour traverser ces 
montagnes. Elle est excellente dans toute sa lon­

gueur, qui est de cent cinquante-six milles, et en 

coupant un·petit nombre d'arbres, on poHrrait y 
faire passer des voitures, à l'exception d'un-cs­

pace de quatre milles, dans les montagnes, que 

l'on aplanirnit facilement. 

Tout fut bientôt disposé pour se mettre en 

marche; Clarke partagea sa troupe en deux dé­

tachemens ; l'un descendit la riviere avec les 

canots, l'autre, dont il prit le commandement ; 
se rendit à cheval ú la Roche-Jaune; il y parvint 

le t5. L'espace qui les sépare est de dix~huit 

nülles, c'est un plateau peu ondulé, qui paralt 

aride. i,es montagnes des deux côtés étaient eu­

core couvertes de neige; on ll'y aperçoit d'aufres 

arbrcs que des pins épars . .. La ronte fut ensuite 

,si rocailleuse, que les chevaux eurent les p~ds 

abimés, et l'on fut obligé deles leur envelopper 

d'une espece de mocassin. Le 18, un ... des hommes 

s'étant .grievement blessé à la jambe, on l.ui .fit 

d'abord une espece de litiere pour le transporte r; 

sou mal empira tellement , que Clarke prit le 

parti de construire des canots. Il s'embarqua le 

.24 avec la plus grande partie de son monde. Le 

.2l , la moitié de scs chevaux avait disparu .: on 

supposa que les Indiens les a vaient volés. 

Le jom ot'll'on entra dan.s lcs canots,. un ser-
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gent. fut dépêché avec deux hommes pou1· con­

duire le reste des chevaux chez les Mandans' 

Deux jours aprcs, ils lui furent enlevés par les 
Indiens. Ils poursuivirent les la'rrons à une cer­

taine distance. Désespérant de les attraper, -il se· 

c0nstruisit eles especes de canots avec dt•s peaux 
de bison , et , s'embarquant a''ec ses compa­
gnons, descl:mdit la Pierre-Jaune. 

Clarke arriva le 3 aout au confluent de cette 
riviere et du Missouri. Sa navig·ation fut tres­

facile. Lc 12, il rejoignit Lewis. Toute la troupe 

descendit ensemble le Missouri. Deux jours apres, 
l'on 'eut une conférence avec les Minnétaris, les 
Mahahàs et les Mandans. Clarke essaya inutile­
ment de persuader aux chefs de l'accompa'gner à 

Washington; ils alléguerent, pour cause de leur 
refus, la crainte d'être attaqués par les Sioux. On 
se reposa chez les Minnétaris jusqu'au 18. Cha­

bonneau demanda aux officiers la permission de 
rester chez les Mandans avcc sa femme', disant 

que ses services n 'étaient plus utiles à l'expédi­
tion ·; on se rendit à ses vmux. 

Lewis et Clarke reçurent un accueil' tres-amical 
de toutes les peuplades dont ils traversérent le 

territoire ; le 23 septernbre , ils débarqueren t à 
Saint-Louis, ·apres une absence de deux ans , 

I 
quatre mois et neuf jours, pendant laqu ell e il'3 
avaietH parcouru plus de 3ooo Ueues . 
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Colter, un des soldats de l'expédition, séduit 

par les promess~s .que lui avaient faites deux 

chasseurs de cast0rs, pendaut que l'on était chez 

les Mandans, s'ªQ..ressa aux officiers pour ohtenir 
' son congé, il 'l'obtint, et passa l'hiver chez les 

lndiens. L'année suivante, il remonta la Rochc­

Jaune avec ses compagnons; ils pénétrerent jus­

qu'aux M:onts-Rocailleux et en franchirent la 

premieJ,:e ,cbaine, que cette riviere traverse sans 

former aucune .chute ; elle prend sa source 

dans le lac Eustis; ils n'allerent pas au- delà de 
la crête de la chaine. Cette vie vagabonde avait 

des attraits pour Colter. 11 resta plusieurs anné~s 

àchasser dans ces déserts. Au printempsde I8to, 

se trouva~1t avec Potts , un de ses corppagnQns, 

sur le Jefferson, ils furent surpris par les mêmes 

Minnétaris, qui avaient perdu deux des leurs 

dans une attaque contre Lewis. Potts, en se dé­

fendant, · tua un des Indiens, mais bientôt il 
tomba percé de coups. Colter fut dépouillé par 

les Indiens, qui délibérereut qu~lque temps sur 

ce qu'ils feraient de lui. lls voulurent d'ahord le 

prendre pour but, eu tirant sur lu i avec leurs 

fleches. Le cl1ef pensa qu'il s~rait plus divertissant 

de le prendre à la course. Illui donna dpnc pres 

de quatre cents pas d'avance, et lui dit : Sauve­

toi si tu peux. Colter, pour aniver an Jefferson , 

avait à travel'ser une plaine de six mill~s entiere-



ment couverte de plantes épioeuses qui lui dechi­

raient les pieds. J,e sentiment de sa conservation 

lui donna des. forces : étant à p.eu ·pres à moitié 

chemin, il s'aperçu.t qu'il n'était plus suivi que 

par un seul Indien, qui se trouvait à cent pas de 

lui; aus.sitôt il redoubla d'eiiorts; par ma]heur-, 

une hémorragic nasal e le s3isit en ce mom enf, 

et le eouvrit de sang : il ne s'arrêta cependant pas. 

Il n'était plus qu 'à un mille de la riviere, quand 

il entendit distinctement les pas de l'Indien ; il se 

to urna machinalemen t. Le Minnétari, aussi fati­

gué que lui, et peut-être épouvanté de sa figure 

sanglante, laissa tomber, plntôt qu'il ne lança , 

son javelot, qui se brisa dans la terre. Colter en 

ramassa la pointe et continua de courir. Parvenu 

à la riviere, il s'y precipite, la traverse, et va se 

cacher sous un radeau qui se trouvait par hasard 

arrêté à une petite í:le, pres de la rive opposée. 

Les Indiens , l'ayant inutilement cherché pendant 

q~elque temps, s'en allerent d'un autre côté . 

Colter, craigna.nt d'être découvút, resta caché 

sons le radeau toute la journée; le soir, il s'aban-

. donna au courant, nagea quelque temps, prit 

terre , puis suivit les bords de la riviere, Entiei·e­

ment nu , par un soleil ardent, les pieds percés 

par les épines , on se figure aisément tuut ce que 

cet infortuné eut :\ souffrir. Dépourvu de tout 

moyen de .chasser , il se trouvait à sept journées , 
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an moins, du premier enclroit habÜé, c'est-~­
di·re, d'un établissement que l.es citoyens eles 

Etats-Uni& avaient récemment formé au confiuent 

de la Roche-Jaune et du Big-Horn. Colter ne dé­

sespéra cependant pas de son sort; il poursuivit 

sa route, en se nourrissant cle.racines; et le septieme 

jou r atteignit heureusement la dcmeure el e ses 
compatriotes. 

'· 
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AUX SOURCES DU MISSISSIPI. 

( 1 8o5 - 1 8o6. ) 

EN même temps qu'il ordonna la reconnais­

sance des sotaces du Missouri et du pays au~delà 
des 'Monts-Rocailleux jusqu'au Grand-Océan , le 
gouvernement des États- Unis chargea le major 
P.ike de remonter le Mississipi j usqu~à sa source. 
Ses in1:>tructions I ui recommandaient aussi de faire 

des recherches sur les projets de commerce des 

agens anglais qui parcourent cette contrée, et de 

prenclre des renseignernens sur les limites qui sé­

l)arent le territoire de l'Union de celui de la 
Grande-Bretagne. 

Pi"ke n'était accompagné dans ce voyage ni d'un 
autre officier, ni d'tin homme instruit; il fut clone 

obligé de remplir, à la lettre, les fonctions d'as­
tro r-ome, d'arpenteur, de commandant, d'écri­

vain, de chasseur et même de guide. li partif de 

son camp, pres de Saiot-Louis, le 9 aoCrt 1 8oS , 
avec un sergent, deux cnporaux et dix-sept sol-
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dats·, dans un granel canot rh:ngé de provisions 
pour quatre mois. · 

Bientôt on se trouva devant l'embo.uchure de l'Ili­
nois ;' la navigation est difficile à cause du granel 
nombre d'iles et de banes de sa~le ou de vase que 
l'on rencontre. L'o1? fut souvent oblig:é de tirer le 
bateatl à la cordelle. Ou passa dev-ant un ramp 
d.e s~~kis occupés à pêcher. Ils ipcliquerent aux 
voyageurs le canal navigable, et les empêcherent 
ainsi de faire fausse route. En récompense, Pike 
leu r donna du wisky et du hiscuit; ils ne furent 
pas eu reste de générosité, et lui offrirent des 

poissons. 
Un peu plus loin ils atteignirent la maison d'un 

·Françai.s qui s'était établi sur la rive droite qn 
M:ississipi. n avait épousé une femrne de la trjbu 
des Sakis; ses troupeaux étaient bi.cn tenus, scs 
champs fort mal cultivés. 

On arriva le 20 au pied des premicrs rapicles, 
et l'on se mit _aussitôt en devoir deles franchir; ce 
qui fut pénibl~ parce que )e can.ot étqit grand. et 
passablement chargé. L e fleuve . a constamment 
trois à quatre milles de large. Les rapides ont treiz-e 
rnilles de longueur. << Quand· nous eumes passé le 
premier bane qui cst le plus difficile, nous fumes 
accostés par M. W. Ewiog qui est charge de résider 
chez les Sakis pour leur eoseigner l'agriculture; il 
avait dans son canot un interprete ft·ançais, quatre 

IX. 9 
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' chefs et quinze Indiens; leur secours nous fnt 
tres-utile dans notre operation. 

« Le lendemain tous les chefs étant venus à 
mon camp, je le9r dis : Freres, votre grand 
pere, le président des États-Unis, désirant con­
na>ltre plus particulil~rement la position et les 
besoins des différentes nations des hommes roug~s 
du territoire de la Louisiane que nous . venons 
d'acquérir, a ordonné au général d'envoyer quel­

ques- uns de ses jeunes guerriers d~ di.fférens 
côtés, de les prendre par la main et de rec.ueillir 

les informations qui pourront !'instruire de c'e qu'il 
est jaloux de savoir. Je suis autorisé à choisir eles 
empiacemens ·pour que vous y veniez com mercer; 
vous me direz si celle ou nous sommes vous pa- · 
rait centrale. 

~ J'ai appris avec chagrin un meurtre qui a été 
commis sur les rives du fleuve; mais on m'a ra­
conté qu'aucm,l homme de votie nation n'en était 
l'auteur, et je sais quelle inquiétude vous a vez té­
mo·ignée en cette occasion , j'ai clone écrit au 
général ce que vous avez dit 'à ce sujet. 

a Par le traité conclu avec vous, vous vous 
êtes engagés à vous saisir de tous les m·archands 

qui viendront chez vous sans permissi~m; je ne 
pl:ÚS m'occuper de cet objet à préseo,t; ce sera 

l) ÓUr mon retour. 
" Si cela v0us convient, vous pouvez embar~ 
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quer un jeune homme dans mon canot pour in­
former l'autre vil'lage de rna missicin. , 
Apr~ cette harangue, je leu r fis présent de 

tabac, de' couteaux et d'eau- de..:..vie; ils me ré­
pondirent : ,, Nous te remercions de la bonne 
opinion que tu as de notre nation, et de ce que 
tu as écrit au général. Nous sommes tous ·, ainsi 
que nos jeunes guerriers et toute la nation, tres­
contens de te voir parmi nous. Noqs ne sori1mes 
qu'une partie de ]a nation, nous ne ponyons rien 
te dire sur les comptoirs. Si tu veux attendrc 
jusqu'à demain, nous choisirons un jeune homme 
pour p.artir avec toi. Nous te remercions de ton 
tabac, de tes couteaux et de ton eau-de-vie . n 

Pike ne se souciant pas de perdre du temps , 
partit aussitôt. Le 28 il franchit des ·rapides avec 
l'aide d'un vent favoráhle; l'eau y est plus abon­
dante, et coule avec bien plus de vitesse que dans 
celles de Moyen ; on rencontra plusieurs pirogues 
d'Indiens. Le premier village au-delà des rapides, 
est habité par Jes Indiens-Renards; on les appellc 
toujours de ce nom français qui provient des 
anciennes relations de ces peuples avec les Cana-
diens . , 

ll y a sur la rive droite du l\1ississipi des mines 
de plomb. Elles étaient alors exploité.es par Dubuc, 
français d'or1gine. Les filons se trouvent sur une 
etendue de dix-sept lieues de longueur eL d'un e 

g* 



'à trois en largeur. Le minerai dQnnait soixante-: 

quinze pour cent de méta•l; le propriétaire en 
rctira'it annuellement quatre cents quintauoc. 
D~puis quelques jours, deux soldats de la 

troupe de Pike s'étaient égarés en allant à la 

chassc sur le rivage . n~ désespérait de les voir ' 
lorsqu'ils lui f~rent ramenés le 2 septembre, à la 
mine ele plomb; par un Français et deux ~ndiens. 
Les deux militaires avaient passé six jours sans 
avoir à manger autre chose que des moules . Ils · 

rencontrerent .un Ame ri<:ain qui prit soin d'eux; 

ce qui les . mi t en état de gagner un village de 
Renards, ou ils trouverent les Français. Le chef 
Iodien leur fournit du mais et les combla d'atten­
tion. Pi.ke rnarqua sa reconnaissance aux Indiens 
puur cette preuve d'hospitalité. 

Pike étapt arrivé le 1 o septembre sur le ter.ri­

toire des Sioux, le chef lui envoya une députation 
de six jeunes gens pour I ui annoncer qu'ill'atten ~ 

c\ait depuis trois jours avec de la -viande, que la 

_soirée précédente son monde avait comm·cncé à 
boire, que le lendemain oa serait sobre et qu'on 

le recevr~üt. Pike fit réponclre q~e la saison était 
avancée, que_ le temps pressait, et qne si la 
pluic cessait, il était obligé de partir. Son inter­

prete accompagna les Indiens à leur l'{(tour. Bien­
tôt ihevínt anrlüncer à Pikc ClUe ]e chef avait pré­

p..aré une pipe pour lu i, qui lui servirait comrne 
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de lettrc de créance pour faire voir à tous les 

Sioux du fleuve que Píke était un chef de leurs 

pouveaux peres et qu'il désirait qu'on le traitât 

avec amitié et respect. Au marnent ou le canot 
I 

passa devant les cabanes des Incliens; ccwx-ci 

rangés en haie sur ]e rivage, saluerent les Améri­

cains de trois salves de mousquete.rie à bailes, 

Pike répondit par une clêcharge de ses espíogoles. 

Étant descendu â terre, l'épée à la maín j le chef 

l~ recut et le concluisit à sa cab:me, ou il · le fit 

asseoir sur un coussin posé sur une na,tte tres­
propre; il s'assit à droíte et l'int.erprete à gaucl1e. 

On fnma; le chef dit à Pike: (( Je suis charmé de 

te voi'r d.ans mon village, afin de pouvoir rendre 

les jeunes~ens témoins du respect qu'ils devaient 

aux enfans de leur nouveau pere; loúque j'étais 

à Saint-Louis, auyrintemps, mon pere m'a an­

noncé que si je regardais en bas de la riviere, je 

verra.is arriver un de ses jcunes guerriers . Je re­

connais gue ·c'est vrai, et je suis bien co.ntent de 

te voir, parce que tu sais que le granel Esprit est 

le pere eles hommes rouges 'et eles blancs, et que 

si les uns sont détruits, les autres ne subsisterom 

pas long-temps. Je n'ai jamais fait la guerre à 
notre nouveau pere, et j'espere que la bonne 

inte1ligence subsistera ton jours. » 

Ens uite il présenta la pipe. P!ke lui manifesta 

le désir d 'arnener à sou retour des Sauteurs pou .t-
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I ui faire conclore la l~aix avec cette nation à Saint­
Louis. Le repas qui suiv'it fut copieux. Pike envoya 
leu r part aux hommes restés à la garde des canots. 

· La fête se termina. par une danse; les hommes et 
les.fe~mes, vêtus de la maniere la plus gaie, yfigu­
rai,.ent enqemble. Chacun tenait à Ia main la peau 
d'un animal, et de temps en temps souffiait sur 
un autte en lui tendant 'Cette peau. Celui sur qui 
on souffiait se laissait tomber com me _s'il eut été 
mort. Cette darise· est ce qu'ils appellent leur 

grand remede' c'est-à-dire une dansc religieusé ' 
Il n'est permis qu'aux initiés formantune société , 
de l'exécuter; pour y être admis, íl faut faire des 
présens et donner une fête qui coute une cin­
quantaine de dollars~ Les Indiens croi&nt que ces 
initiés qnt le pouvoir de tuer quelqu'un en souf­
flant sur lui. 

On passa I e 1 2 devant Ia riviere Racine et la 
prairie la Crosse, 'ainsi nommée de ce jeu· que les · 
Sioux tiennent eles Français _et qu'ils aiment pas­
sionnément. Ils y jouent av:ec eles ball.es de peau, 
les pariies se font ordinairement entre eleux . tri­
bus; les paris s'élevent quelquefois à des milliers 
de dollars. 

Pike entra le 16 dans le lac Pepin que le Missis­
sipi traverse; il y fut assailli .d'une tempête. quí 
faillit à faire çhavirer Ie canot. Le lendemain le 
mauvais temps le força de s'arrêter. ~ On me 
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montra, dit-i.l, une poiute rocailleuse du haut 

ele laquelle u~e femme sioux s'était précipitée , 

elle fut déchiré~ en P.iêces en tombant sur les 

rochers au-dessous. Le motif de cet acte de déses­

poir fut l'obstination de ses parens qu·i voulaient 

la marier à un homme qu'elle détestait, et · qui 

lui refusaient celui que son cmur avait choisi. 

Elle gravit sur la montagne en chantailt sa chanson 

de mort; et avant qu'on put la rattr·aper, et em­

pêcher l'exécution de son desseih ' • elle s'était 

élancée de cet a utre Leucade; preu v e bien éton­
nante de sensibilité clans une jeune sauvage. 

Le 2 1 Pike aniva dev::mt un village de Sioux 

que tous les hommes avaien_t abandono é pour aller 

à la récolte de la folle-avoine. Un peu plus loin ou 

passa devant un camp eles mêmes Indiens, oú il 

u'y avait qu'un seul guerrier. Pike ftü étonné clu 
babil cxtraordinaire eles femmes; ú l'autre camp , 

elles n'avaient pas desserré les J.ents. Celles-ci 

entourerent les Anglais et se mirent .ú parler toutes 

à la fois; clles mettaieut ú profit l'absence de 

leurs maris. 
Le Mississipi était extrêmement étroii dans cet 

endroit. Ses eaux paraissaient rouges clepuis que 

l'on était sorti dulac Pepin. Pike avait campé sur 

une ile vis-à-vis du village-sioux. Le 22, Petit­

Corbeau, un des principaux chefs de cette nation, 
' 

arriva; il avait avec lui ceut cinquante guerriers; 
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parvenus sur une hauteur, au bord du ri~age, ils 

saluerent ies Arnêricains d ~une triple décharge 'à 
balles. lls étaient partis pour une expédition de 

guerre i mais io.s1:rui ·s de la ven ue des Américains, 

iLs 'étaient rcvenús par terre . 

Le- lcnde~ain on ·tint un çonseil dans une tente 

que Pike ut" dresser SUl' le rivage. (( J'adressai un 

long discours aux sauvages, di t-il, je leu1' an­

no nçai l'acqt.risition de la Louisiane par les États­

Unis, et je l~m' demandai la concession du terrain 

eles deux côtés du Mississipi au-clessus clu saut 

Saint-Antoine et à Sainte- Croix; je leurpromi~ que 

des .blancs viendraient s'y établir, je les exhortai 

à faire la paix avec lcs Chipeouais et à ne pas 
aclieter eles marchandises et du rum aux Cana­

diens; je fmis i)ar leur oiirir eles présens. Le fils 

de Pinchou, le Petit-Córbeau et l'Orignal-Levé, 

me répondirent successivement. Ils m'accorcle­

rent les cent mille acres de terre que je leur de­

mandais, et me promirent un passe-port pour 

moi et pour les chefs que je . ramenerais, sans 

cependant prendre des engagemens pour la paix. 

J e leuJ fis des présens pour la valeur de 2 0 0 dol­

lars, et des que le conseil fut levé, je permis aux 

marchands de leur offrir deux cent quarant~ pintes 

d'eau-de-Yie. En une demi-heure ils se rembar­

querent tous pour leurs villages. " 

P ike arriva le 26 au saut Saint-Antoine ~ toute 
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la cargaison et les canots futent transportes par 

tene. Cette opération terminée, la navigation 

devint trcs-pénihle par les rapides ~t les banes qui 
rcmplissaient le cours. du · fleuve, aiBsi que par le 

mauvais temps. Il faisait tres-froid; le 16 la terre 

était converte de neigç; les canots étaient à p1oitié 

remplis d'eau. Ces motifs ioints· :l'll dépérissen'ient 

de la santé de la troupe, déterminerent Pike à 

retourner au camp ou il était la v~'ille, et à laisser 

seulement quelques hommes à la garde eles em­

barcations. On était alors ~'t 233 milles au nord 
du saut Saint-A~1toirie. 

On se mit aussitôt à construire eles cabanes 

et eles canots; ceux-ci ~tant finis, Pike y em­

harqua le 28 ses provisions et ses munitions , 

au bout d'une heure, un tourbillon :üt couler à 

fond ceh~i ou était la poudre et le bagage. On 

retira aussitôt les munitions de l'eau ,_- et on 

étendit les cartouches sur une c ou verture· aupres 

du feu pour les faire sécher. cc Notre p-osition était 

tres- hasardeuse, dit Pike; nous trouver éloignés 

de 1Soo milles de toute société civilisée, et e~­
posés au elanger·de perdre nos moyens de défense 

et même de subsistance ; il y avait de quoi faire 

de tristes réflexions. » 

On rentra dans ·1e camp. Il fal-Iait nécessaire­

ment aller à la chasse pour vivre. ~ Quelle existence 

pénihle t précaire que cellc d'un chasseur! s'écric 
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Pike; tautôt · je tuais çn un jour une quantité 

d'animaux suffisante pour fa.ire six quintaux de 

viande; tantôt il se passait trois jours de suite sans 

·que . j'e pusse tuer autre chose que de petits ·oi­

~eaux; .c'était une ressource que je ne devais pas 

négliger pour em1 êcher mon monde de mourir 
de fai~. » 

Pike attendait avec impatience que la saison 

des Ileiges rendí. lcs chemíns praticables pour des 

traineaux. Ce ne fut que le 17 , décembre qu'il 

put enfm se mettre en route. On passa devant 

plusieurs camps d'Iôdiens. ~n reçut la visite de 

qüelques-.uns, de chasseurs canadiens et de mar­

chands anglais. Pike alla voir un de ceux-ci à son 

camp sur le lac du Cedre-Rouge, et le 4 janvicr 

1806, lui rendit visite à son principal établi'sse-

·ment sur le lac de Sable; il y fut traité avec tous 

les égards qu'il pouvait désirer. Ayant fait plusieurs 

excursions pour reconnaitre l'étendue dç ce lac, 

il partit }e 20 janvier; il arriva Gllfin ,le 1 cr fé­

vrier, ap.res une course extrêmement fatigante et 

ennuyeuse, au lac Sangsue, objet de ses d&sirs, 

puisque c'est là que se 'trouve la pdncipale source 

du Mississipi; il n'y a que 4o pieds de largc. Un 
de ses bras communique avcc le lac Ouinipíe, qui 

reçoit les eaux du hc du Ced.re-Rouge, éloigné de 

cinq lieues ; la navigation ne va pas plus loin -

La compà~nie du Nord-Ouest avait un établis~ 
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eernent sur le lac, Pikc y fut accueilli amicale­

ment. Il observa la latitude qu'il tr'ouva d·e 47" 16'. 
ll visita succ~ssivement plusieurs cornptoirs an.., 

glais. 11 fit substituer · le pavi1Ion américain au 

pavillon britannique,. sur le fort ou il résidait. 

Le 16, plusieurs chefs et guerriers iodiens s'étant 

rétl'nis , il commença ses négociations avec eux. 

«li fallut, dit-il, beaucotlp ·de pati.ence, de sang­

froid, et ·de méJ?agement, po.ur obtenir ce que je 

demandais; savoir, qu'ils fissent la paü: avec les 
Sioux; qu'ils me remissent les méclailles et les 
pavillons 'qu'i]s tenaient des Anglais, et que quei­

qnes-uns de leurs chefs vinssent avec moi à Saint­

Louis. Je demandai comme une preuve de leur 

consentement à la paix qu'ils fumassent avec la 

pipe d'Ouachu; tous obte.mpérerent à mes désirs, 

et , à l 'exception d 'un seu I, me livrerent ele bonne 

grâce leurs pav'illons ; cependant' celui-là me 

promit de me l'apporter dans ·trois jours; il pré­

tendait l'avoir oublié. Quant à retourner avec moi 

jusqu'à Saint-Louis, tous s'en excuserent; ils ne 

croyaient pas la chose assez importante pour en­

treprendre un voyage' de goo rp.illes. Je pris alors 

I e parti de pique r leu r amour-propre. « J e suis 

fâché, m'écriai-je, de voir que les creurs eles Sau­

teurs de ces cantons soient si fa'ibles. Les autres 

nations diront : Quoi! n'y a-t-il clone point ele 

gucrrier au lac Sangsue , au lac Rouge , ni au l·ac 
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de la_ Pluie, qui soit assez courageux pour porter 
le c~lurriet de leur chef à leu r' pere? n 

a Cé discour~ produisit l'effet q·ue j'en atten­
dais. Deux des plus célebres guerriers se leverent 
ct offrirent de se cliarger de l'ambassade. Leur 
pi·oposit!on fut acceptee; je les adopta i pour mes 
enfans, et ils m'appelerent leur pere. Lenr exem­
plc anima les auúes ; j'aurais pu en avoir une 
troupe nombreuse; .deux me suf..G.saient. Je me 
f>l'Omis bien de ne 1:i.en négliger .pour qu'ils n'eus­
sent jamais à regretter la Gonfiance qu'ils pla­
caient en moi; et de défendre leur vie avec la . . 
mienne. 

" Le lendemain , le chef du pays m'apporta 
son pavillon. Ayant tout préparé pour partir le 
]e lendemain, mes soiaats flrent l'exercice à feu, 
.::t tirchent au blanc, ce qui ne surpüt pas peu 
les Indiens. Je donnai à chacun de mes nouv.eaux 

fantassin~ une ·côüverture, une paire ele guêtres , 
de-s ciseaux et eles miroirs. " 

Pike partit le 18 du lac du Cedre-Rougc a-ux 
acclamations des Indiens. Il voyageait en traineau, 
auquel étaient attelés 'eles chiens. Le 3 mars, il 
arriva au camp ou il avait laissé une partie de ses 
c·ompagnons : tout le monde y était en bonue 
santé ; mnis le sergent qui commandait le poste 
av'ait gaspillé toutes le;; provisions. Il fut mis aúx 
arrêts: cela ne I'emédiait pas au mal clont il étai t 
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cause.' On fut obligé d'attendre patiemment qne 

la débàcle Quvrit la nav.igation ; ct dans l'inter- . 

valle on chassa póur vivre. On eut de fréquens 

rapí)orts avec les Indiens dont les villages étaient 

peu· éloignés. U n des chefs des Ménomonis était 

u.n homme extraordinaiJ4e. Dan.s une seule jour­

n~e il avait tué quarante élans et un ours; il chas­

sait sans ioterruptiõn depuis l'aurore jusqu'à ·la 
nuit. 

Le séjour de Pike parmi les Indiens fut un vé­
ritable bienfait pour ~u~, car il s'occupa cons­
tamment de rétablir la paix entre les tribus qui 

seJaisaient la guerre. La condition <kces peuples 

cst réellement à plaindrc, malgré tous les efforts 

que l'on a faits pour la peindre sous des couleurs 

sécluisantes. "Un jour, dit Pike, je grimpai sm 

une montagne du haut de laquelle l'ceil se pro­

ml:me sur les vastes prairies ~ue le Mi~sissipi tra­

verse, et dans lesquelles 011 ne découvre qu~ eles 

bouquets d'arbres épars. Quelques tourbillons de 

fumée ' · qui s'élevaient du milieu de ces bo­
cages, indiquaient les derneures des sauvages 
qui errent dans ces régions; et t'est trop souvimt 

un indice qui les livre à leurs ennemis. Je pouvais 

me rendre le témoignage de les avoir arrachés à 

leur cruauté, par mes nêgociations dans le cou~ 

rant de l'hiver, et par mes courses dans ces im­

menses solitudes , cl'~voir arrêté les torrens de 
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sang prêts à se répandrc. P ar ma médiation , la 
paíx r~gnait dans ces régions. Si un .simp!e officwr 

avec vingt liommes et à une si grande distance du 

siége. de son gouvcrnement peut . effeé tu e r un tel 

changement dans 1 esprit des sauvages, de quoi 

ne serait pas cai)able une g.rande puissance, si, 

au lieu de souffier le feu de la discorde parmi ces 

peuples, elle emplõyait ?On influence pou 1· main­

tenir la paix? 
(( Charlevoix et cl'autres voyageurs ont toüs 

parlé avec éloge de la beauté des Ménomonis , et 

ils ont eü raisou. Tous les hommes de cette nation 
q.ue j'ai vus sont bien faits, et cl'une taille moyenne; · 
leur t~int est plus clair que celui des autres sau­
vages ·; ils ont les dents belles, les yeux grands 

et expressifs; leur physionomie respüe à la fois la 

douceur et une noble indépendance; elle charme 

au premier aspect; en un mot, par tout pays, ils 

.passer~icnt pour de beaux hommes. Quant au 

témoignage des voyageurs SUl' Jes femmes, je ne 

les croyais pas fide les ; en entrant dans leurs ca­
banes je fus détrompé; je trouvai chez un de leurs 

chefs cinq femmes tres-jólies, et un soir j 'y vis 
· arriver un ludien avec la sienne, qui étaient cer­

tainement le plus beau couple que l'on pÓ.t voir; 

le mari, qui avait p~;es de cinq pieds onze pouces, 

ét:üt un homme superbe; sa femme, âgée de vingt­

deux ans, a vait des yeux d'un bmn foncé; des 
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cheveux noirs comme le jais, u;n cou bien propor­

tion é, et ne paraissait ·pas disposée à cet emÍJon­

point excessif que les Indiennes acquierent géné­

ralement apresleur mar~age. L'hornme•me n1arqua 

de l'attachement; il me ·dit que· sa fero me était 

la fille d'uu Américain de B'oston , qui, passant 

chez sa nation vingt- trois ans auparavant, y resta 

une quinzaine de jours; fit I à connaissance d'_u ne 

Indienne, et en eut cette filie . J'avais six biscuits , 
I 

je les offris à cette femme en- qualité de c-ompa-
triote , ce qui fit beau~oup rire, et tout le temps 
que je restai là, 011 ne l'appela que Ja Bosto_n­

nienne. » 

Le 7 avril , le fleuve se trouva libre , et Pike 

partit le g. Il continua ses travaux de parification 

i)armi les Indiens , et le 3o , renúa dans Saint­

Louis, apres une absence de huit mois et vingt­

deux jours. 
Dans ses courses à travers eles tenitoires o c cu~ 

pés p.ar les Indiens, il ne rencont-ra pas de ces 

fortifi.cati'ons anciennes que l'on voit quelquefoi~ 
plus au sud. Lorsque les Sioux craignent d'être 

a:ttaqués' 'ils ont recours à un moyen qui parait 
sing.ulier: chacun d'eux prencl son casse-tête on 

sou :couteau, et avec une promptitude incroyable 

creuse un trou d'euviron dix pieds d7 diametre ~ 

dans lequel il se blottit avec sa femmc et ses en­

fans. La terre jetée en dehors les met ~ l'abri eles 
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bailes , eJ; .il n'y a point d'ennemi qui osât_ t.intêr 

d'enlever .d.'assaut ces redootes ' qui doivent êffec­

tivement présenter, par leur réunion , de tres­

g;'ands obstacles aux assaillans. 
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VOYAGE DE PIKE 

DANS L'OUEST DE LA LOl)ISIANE, 

li.UX SOURCES DE L'ARKANSA, DU KANSES;DE LAPLATTE 
ET úE LA PIERRE-JAUNE. 

( 1805-1807·) 

SUIVI n'UNE EXCORSI~N AU NOUVEAU-MElGQUE. 

PJKE était de retom~de son expédition depuis deux 

mois, lorsque son gouyet:riement lui confia une 

nourelle mission. Il devait remont~1· par le Mi.s­
souri et l'Osage avec des prisonniers de la nation 

qui a donné son nom à cette l'ivü~re , les rendi·e 
à leurs compatriotes, et ramener également p·arm'i 

ceux-ci leurs députés de retour de Vj ashington; on 
I ui recommandait de ne rieÚ úégliger pour étahlir 
une paix solide entre Je·s Osages. et les .. Kan~es ,. 
et pacifier de même d'autres tribus indiennes; 

com~e ces courses le ponduiraient probablernent 
tres-pres des colonies espagnoles du nouveau 

M:exique, on lui enjoignait la pl!ls grande cir-

IX. !O 



. conspection dans le . c as .ou il rencontrentit eles . 

détachemem espagnols' alin de ne .pas donner1e 

moindre suj~t d'alarr;ne ;' enfin' il devait recu~illir 
1e plus de renseignemêns positifs qu'il pourrait sur 

l'Arkansâ et la Riviere-Rouge. 

· Le 1S j"uillet 1806, Pike partit de Saint-Charles, 

· sur le ,.Missour"i , avec deux canots. 11 avait a-vec 

· hii deux lieutenans, un chirurgien , un sergent, 

deux caporaux, scize soldats et un interprete. Il 

emmenait eles cll.efs .:Os ages et Panis; ces Indiens 

étaient au nombre 9e cinquante-un, y compris 

quelques fe·mmes et des enf:n)s. On remonta le 
Missouri; une partie ·des Américains . chemi­

naient par terre avec lts Indiens; les fer.p.mes 
~~aient dàns les canots. Tous les matins, on était 
régulierement rév~ille par 1eurs lamentations ; 

elles commençaient · régulierement au point du 

jour ' · et continuaient pendant une heure. L'inter­
prete de. P ike lui dit que c'était la coutüme, non­

séulement de ceux qui avaient récemment perdu 

leurs pareps , mais encore de ceux qui so rappe­
laient des pe1~tes" _F>lus ancietmes', et que eeux-ci 

se joignaient aux autres uniquement par sympa-
: thi:e: Il~ paraissaie'nt affligés à l'eX:ces, pleuraieut 

et san,glotaient amerement. En un moment leurs 

leur. la:t'mes -se -séchaient et le-urs cris cessaient ·, 
leurs complaintes étaient génch~lement conçues 

cn ' ces termes : " Moh pere chér-i n'existe plus! 
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Oh! grand esprit, aie pitié de moi! tu vois, je 
plem·e à jamais; seche mes lar'mes' et donne-moi 

des consolations. 11 Lcs éhants des ·guerriers éiaient 
diffÚens ; ils disaient : (( Nos ennemis ont tué 

' . 

mon pere (ou ma merc) ; il est perda pour moi 
et pom ma famille! oh r maitre de la vie, .je t'en 

. . ~ . .. , \ . 
con1 ure, .con,serve mes JOurs Jusqu a c e gue . ]C 

l'aie vengé, et dispose 'ensúi~e tde mÓi comme il 
te plaira ! • . 

. Le 2 8, 911 entra dans l'Osage. L e t5 aput , les 
p'arens et les amis des Osages vin.rent _au-tlevant 
d'eux avec des chevaux, pour transporter leur 

bagage. Leur entrevue fut extrêmement tou_­

chante. Les femmes se jetaient dans les braS' de 
leurs ma ris; les peres, les meres, embrassaient 

leurs enfaüs ; tous témoignaient. la plus grande 
joie de se revoir, et reinerciaient · Di eu qui les 

avait rendus les uns aux autres, apres une si 
longue absence. 

Comme on approchait des sources de ia riviere, 
Pike envoya le 18 un messager au village des 
grands Osages, leu r demande~· des chevaux pou r 
transporter le bagage. Leur-chef arriva _ le leüde­
rnain avec quarante Indiens et des chevaux, ou 
les chargea, et l'on s'a~heminavers · levillage. Les 

habitans vinrent au-devant des América~ns, qui 
fureBt aeeueillis de la maniere la plus fiatteuse, 

Ilotamment par leurs compagnons Cle voyagê . 
10 * 
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\Le 20, on tint conseil, on se régala, et .les pré­

seus lurent distribués aux· chefs. li s'agissait 
d'avoir des cheva.ux , et de leur persuader d'en­
voyer des dépu.tés pour faire la paix avcc les Panis 

et les Kanses. 
Les négoçiati?ns continuerent les jours suivans; 

mais' chez les sauvages com me chez ~~ peuples 
civilisés, il faut .suivre en tout une certaine éti­
quette; il parait que l'on y a:ait manqué envers 

un des chefs ; de sorte que lorsqu'il fut question 

· d'avoir des chevaux, on ne put pas en avoir plús 
de onze, qui étaient fournis par le petit village. 
H était impossible d'en trouver au gi·arid. Deux: 
chefs témoignerent leur chagrin de ce que leurs 
instances aupres de leurs compatriotes po'ur eo 
obtenir davantage avaient été vaines, et pro­
mirent d'a'ccomR_agner la troupe avec des che,vaux. 

L'interprete ájout'a que le pere d'un . de ces chefs 
n'osait pas apporter lui-même cette nouvelle au 

~ f 

camp ; que cependant i1 assemblerait de nouveau 
son village ·, et viendrait le lendemain. · 

((.J'ai fait ma demande sans explication ·, ré­
pondit Pike, afin qt,te les Osages se conduisent 
comme il leur fera plaisir' et que je connaisse 

par là leurs dispositions pour nous. Pourquoi ai-je 
prié vos. chefs de me suivre chez les Panis? est-ce · 
pour mcin hien ou pour.Ic feur? n'est-c·e pas •pour 
faire la paix avec les Kanses et ·pour mettre leurs 
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femmcs. et leurs enfans hors de danger-.. Quant 
aux chevaux qu·e je demandé, on e.n paie~·a le 

. l,oyer. Reste à savo.ir si on le paiera ici , ou si on 
donnera un mandat .sur l'intendnnl: des affaires 
des lndiens à Saint-Loui~ je ne veux pas le faire 
conna!tre en ce moment. 

<<· Le 25 , le chef vint avec trois autres m'an­
nonc::er q.u'ils· consentaient à toutes mes deman-. 
des, et que dans tout .le v.illage •ou n'avait pu 
trouver que quatre chevaux ~ je lu i fis sentir qú'it 
ne tenait pas exactement sa promesse ; ~nsuite 
j 'aliai au petit village ou I e chef me reçut avec 
beaucoup d'amitié. Je passai toute la nuit dans 

c 

sa maison ; avant mon depart, il s'engagea fort 
obligeamment à me procurer huit cheva~lX et à 
m'en donner uu. Je vendis nos canots pour cent 
doUars en marchandises , ce qui était preferahle 
à les laisser eu garde aux Indiens. Les jours sui­
vans furent employés aux prépara.tifs du v.oyage. 

·'·'' Le 1 « septembre, nous pa1times avec quinze 
chevaux charges. Notre troupe était acoompagnée 
d.e trois Panis et quatre cl1efs des grands Os ages, 
en to.ut trente gueniers et une femme. '' 

Plusieurs Indiens quitterent successivement 
Pike. Le 6 , on atteignit les hauteurs '.qui séparent 
les eaux de l'Osage de celles de l'A-rkansâ .. J,e pays 
était e~trêmement ar.ide; les lits . des to-rrens qui 
alirnentent ces úvieres étaient. dessécbés. A l'est 
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et au suel-est la perspective est· imposante; la 

prairie s'éteiid à perte de vue; elle est régulit!ré­

ment sillonnée de petites haüteurs et ele petites 

vallées; le côup-d'~il en est ravissa~t. 
En avançant au milieu du pays arrosé par .les 

aflluens de l'Arkansâ, on apercevait à chaque 
instant d'es trôupeaux dé bisons, d'élans ou de . 

chevreuils. Les montagnes qui séparent le bassin 

de .I' Arkansi 8e f,:élui du Kanses sont couvertes 

d'une couche de pierres fortement imprégnées de 

fer. A l'ouest de cette cha!ne on trouve eles eaux 

minérales . 

Le 17 septembre , qp arriva sur le K.anses ~ La 
.plupart eles courans d'eau de cette contrée sont 

salés ; c'est probablement ce qui attire tant d'ani­

maux dans Ieur voisit?age . 
. J..,e chirurgien qui avait été expédié en avant au 

villà_ge eles Pauis avec un interprete, fut de retour 

I.e 24 avec troi_s hommes de cette nation ; d'autres 

arriverent ensuite et apporterent de la chaioJ.: de 

bison. ·IJs avaient des mulets , eles chevaux , des . . 
brides et· eles couvertures qu'ils tenaient eles Espa­

gnols ; tres-peu avaient eles· cu]Qttes , la plupart 

étaient enveloppés de peaux de bisons ou entie­
Iement nus. 

On suivit Ie lendemain une route fort large par 

laquelle les troupes espagnoles s'étaient reti1ées. 

~ Lorsque l'on fut à une lieue du viUage, dit 
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Pike, on nous ~~ria de ,nous a rrêter, afin que les 

cérémonies d 'y · recev:oir l.es . Os ages pussent avoir 

lie-u. Ils s'assirent devant un petit espace circu­

laire dégarni d'herbe. Les Panis s'avancerent à 
un milltl de nous , firent halte et se partagerer.rt 

en deux bandes, qui se m.irent chacune en marche 

au pas de charge, avec les gestes et les manmuvres . . 
d'un.e attaque véritable. Ds nous entourérent, le 

chef s'avança au milieu et nous tendit la main ;. 

il était accompagné de ses deux ills -et d'u'n autre 

chef; on fuma; J?OUS ohtimnes vingt chevaux. n 

Les Kanses arriverent le 26 au camp de Pike ;_ 

leur entrevue eut ·lieu av-ec les Osages deux jours 

apres; les l.léputés des deux nations fumerent !e 

calumet de paix ., et le 29 Pike tint un conseil 

ave c les Panis, auquel n 'assisterent pas moins de 

quatre cents guerriers. U n vielli_ard enlev-a I e pa­

villon espãgnol arhoré à la porte de.Ja maison du 

chef, et ]e remplaça par celui des Etats- Uqis . . 

Etant allé le 1 cr octobre au vil! age des Panis , 

Pike eut une longue conversation -~vec Caract.é­

riche ( loup blanc) , le pdndpal chef qui mit 

tout en usagepour 1'engager à rebrousser ~hc.mio. 
"Il finit, dit ce voyageur, par me déelatiC r fran­

C~lement que les Espagnols avaient voulu pén'étrer 

plus avant dans n.otr~ pays ; qu'illes en avaÚ dis­

suaclés, et qu'il espérait que nons ferions de 

mê.me, parçe qu'il avait promis aux Espagnols de 
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nous I e conseiller; qu'eq conséquence nous ne 
devions pas avancer davantage, sinon qu'il em­

ploierait la force des arm~s pour nous arrêter.Jl-· 

« Nous avons été envoyés par notre grand-pere, I ui 

répondis-je, pour parcouri.r les pays de l'ouest , 
visiter tous ses enfans rouges, faire la paix entre 

eux, et les em,pêcher de répandre. le sang; tu as 
pu voir que je suis parvenu à faire fumer ensemble 
aux Osages et aux Kaases le calumet de la paix, 

et à se pre1idre par la main com medes freres. Jus­
qu'à présent, ma route a. été uni e, et un ciel se­

rein s'est étend'u sur nos têtes. Nulle part, je n'ai 

rencontré des traces de sang. Tu dois savoir que 

les jeunes guerriers de ton grand-pere américain 
ne sont pas des femmes qui se laissent intimide r 
par des paroles. J e continuerai donc de marcher, 

tu peux essayer çle t'yopposer. Nous sommes des 

hommes bien· armé·s, nous vendrons cher notre 

vic à ta natiGm. Nous savons que notre grand pere 

enverra ses jeunes guerriers recueillir nos os et 

venger notre mort sur ta nation ; alors nos esprits 

se. réjoui.ron.t en entendant nos exploits célébrés 
dans les chants de guerre de nos chefs. 

« Cette harangue finie, je quittai la cabane de 

Caracté1:iche, et je regagnai mon camp, l'espr~t 
assiégé d'idées 'funestes. 

" La menace du chef s'étant ébruitée, irrita .au 

dernier point mes braves compagnoos. Dans la 
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nuit du 2 au 3, nous fumes alarmés par l'approche 

de quelques sauvages qui se retirerent plus préci­

pitamment qu'ils n'étaient venus, en entendant 

le qui-vive de nos sentinelles. Pendant toute la 
journéc aucun marchand ne s'était présenté. à 

nous , c~ qui semblait annoncer une interdiction 
absolue de commerce. Ma. troupe était indigné~. 
Toutefois cet état de choses ne dura pas · long­

_temps, le trafi(} recommença. J e me proeurai des 

chevaux. J'eus pour concurrens deux·Françafs qui 
vou) aient.transportcr Ieurs m archandrses d~~ hords 
du M:i~souri au. village. Ils m'apprirent que Ies cn.­

pit~ines Lewis et Clarke étaient de retour à Saint­

~ouis de leur v·oyag.e au-delà des Monts-Rocail­

leux; n'ouvelle qui nous causa la joie la plus vive." 

Le 'J les Américains partirent .en tenant leurs 

rangs tres-serrés ; quo'ique tout )e _village eut l'air 

en mouvement' ils ne furent . pa,s attaqués; le . 
. lendemain on arriva au camp que les Espagnols 

avaient occupé; on j ugea qu'ils avaient du être 

au •nombre de trois cent cinq1:1ante-quatre. En 

avançant à l'ouest, on rencontra plusieurs autres 

d·e ces éamps. Le 27 on Iie les avait pas rencon­

trés. On se trouvait alors à la dro:ite de l'Arkansâ, 

au point ou Pike, conformément à ses instructions, 

devait cxpédier son lieutenant par cette rivic~re pour 

la descendre jusqu'au Mississipi .. On l',!li avait fa­

çonné une espece de cariot à la maniere des sau-
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-v ages, avec des peaux d'élans et ele bisons tendue& 

sur des carcasses de bois; il avait aussi une pi­

rogue. Le lieutenant partit ·~vec; cinq soldats et 

deux Osages ; Pike contiB.un. sa marche vers les 

rnontàgnes. 
On 'vit eles cheveaux sauvages le 2,9 . pom la 

premie.re fois, ils paissaient paisihlernent avec eles 

biso1~s; on voulut les envelopper , ils s'enfuirent , 

laissant bien loin derriere eux les co.ursiers les 

plus agiles des Amé.t:icains. Le t .e mps était froicl ; 

il tomba dfi la neige, on pouvait traverser ·la 

riviere sur la glace; on retrouva la trace eles Espa­

gn.ols; on 1~econnut qu'ils <ivaient , remonte. 'la 

riviere, et que eles sauvages avaient plus récem ­

ment occupé leur camp. 
" 'fap.dis qne nous étions campés dans u~e llé, 

Je 1 cr novembre, dit Pi']f.e·, j'aperçus dans la plaine 

une trolilpe de chevaux. Je m'en approchai avec 

deux de mes· !?ompag nons; ils nous découvrireut 

à un ·quart de mill e de distance , et s'approche­

rent aus'sitôt de I1ÔllS en fais ant trembler la teJ:TC 

sous leurs pas; .on àurait dit d'une charge de•ca­

val'erie; q1,1and ils s'arrêt<hent, nous pumes ~ e s 

consiâéi·e'r ·à loisir. ll y en avait dans le nombre . 

plusieurs tres-beaux. Nous tirân.1 e~ sur un noi-r , 

C(oyant au moins l'efll~urer; nous le manquâmes ; 

ils prirent rous la fuite , puis .t:evinrent vers n~us 

lorsque nous retournàmes vers. le can1p. 
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« Le 2 je voulus me donner le plaisir d'une 

cha_sse à }a mrniere des habitans de ces pays ; 

ayant donc monté six de nos meilleurs coursiers , 

et noos étant munis cle nreuds coulans, nour les ., 

laneer à ces chevaux sauvages si nous pouvions 

· arriver à leur portée , nous partimes. lls s.emble­

rent prendre à tâche de mettre notre pati_enc~ à 
l'épreuve; ils nous attendaient ·à la distance de 

quarante pas, et s'enfuyaient ensuite en I1ennis­

sant. Nous les poursuivin1es inntilement pendan-t 
denx milles, et hien loin d'en preodre, _ndus 

éprouvâiiJes la mortification de pe.rdre deux de 

nos meilleurs chevaux qui se joignireot à la 

ba>nde des sa_uvages, sa_ns qu'il nous fut possible 

deles atteindre . . Je ne pus, par la suíte, m'em­

pêcher de rire de la .folie de cette tentative; il 

faut pour une p11reille chasse, des chevaux excel­

lens et des ·hommes tres-exercés ,.· ét en,core ne 
réussit-on pas toujours. » 

. -Les deux rives de l'Arkansâ étaient couvertes 

~e troupes innombrables de · bi~ons; quoiqúe le 

pays devint de plus en plus montagneux, les ar­

bres étaient beaucoup plus communs. te I5 on 

distingua tres-bien nvec une lunette les .cimes 

des monts dans lesqueis 1' Arkansâ prend sa 

source. C'est uúe chaine qui forme la prolonga­

tion méridionale des Monts-Rocailleux, et qui 

s~mble présenter la frontiere la p-lus naturell 
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entre la Loui5iane et les possessions espagnoles. 

Cepe11dant les vestiges que· 'l'o11 apercevait , 

indiquerent le 21 que deux hommes avaient tra­

versé la, riviêre deux jours auparavant; 011 marcha 

clone avec une précaution extrême. Tout-à-coup 

le ,22 un des chasseurs de l'avant-garde s'écria en 

franç.ais : « Voilà un sauvage! » Aussitôt 011 aperçut 

un gra11~ nombre de sauvages qui sortaient des 
bois. « Ils accouraient vers nous, dit Pike; 11ous 

· avançons vers eux; en tournant la tête, j'en vois 

plusieurs gravir sur la montagne comme pour 

nous cerner; un d 'eux portait u n-drapeau. Nous. 

faisons halte ; cependant reconnaissant que les 

premiers n'avaient pas d'armes, nous continuons 

d'avancer. Ils nous reçoivent à bras ouverts et nous 

font un, accueil tres-amical. Pour les contenter , 

je descendis .de cheval, mais le coquin qui a:vait 

fait semblant da vóuloir m 'embrasser , . sauta les­

temel)t s~r mon d 1eval et décampa ; mon Ueute­

nant et le chirurgien éprouverent le même sort. 

Les Indiens comblaient nos soldats de . caressés. 

Enfin la tranquillité -·se rétablit, ils nous. rendi­

rent nos chevaux, et nous· apprimes que c'était 

un détac~1ement de gueniers grandslJânis, partis 

à la recherche des Tentons; n'ayant pu les dé~ 

couvrir, ils retou-rnaient ~ans leurs foyers. >> 

Des gens de guerre qui rentrent chez eux a·pres 

une expédition infructueuse, sont toujou.rs dis-
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posés à tourner leur vengeance sur les ;premieres 
personnes qu'ils rencontrent. Ces Panis étaient au 
nombre de soixante; la moitié a vai~ des fusils; les 
autres des ares et des fleches; les Américains n'é­
taient que seize en tout. Pike s'assit entre les deux 
chefs et distribua quelques présens ; les Indiens 
demanderent d'autres objets qu'il refusa: quoi­
qü'ils eussen t fumé la pipe· a vec I ui, ils prirént 
de force plusieurs choses. Plke s'en plaignit à un 
chef qui répondit que ses gens étaient des volet:ll'·S; 
alors les Américains prirent les armes eil: Pil~e dé­
clara que l'on tirerait sur le premier Indien qui 

toucherait au b.aga~e, et l'on partit. 

Tout annonçait que l'on était fort pres de la 
source de l'Arkansâ. ·« Je résolus, dit Pike, de 
mettre mon détachement en état de se défendre 
dans une positlon avantagcuse , et de remonter 
en.s~Jite la riviere le plus haut que je J~OUITais .daos 
les montag~1es, et de ce point exam.iner le cours 
des rivieres qui sortent de ce plateau. Le 24 j.e fis ' 

abattre quatorze gros arbres, dont on.const'ruisit 
un ·eti'anchement élGvé de cinq pieds et adossé' à 
'Ja üviere. Apres avoir donné.Ies 0rdres néeessaires, · 
pour le cas ou je ne . pourrais pas revenir, je 
p.artis avec le chirUl'gien et deux soldats. ~ 

Pike parvint le ~7 à travers des défilés rocail­
le~x, à un plateau élevé au-dessus eles nuages. 

La nei~ge y était assez profoncle. On n'y aperceyait 
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pas le moindre vestigc d'oiseau ni de quadrupede: 
L e therrnometre qui, au bas de la rnontàgne, était 

à 1 o" au-dessous de zéro, descendit à 15" quand 
nous fumes au sornmet. A seize milles de distance 

on apercevait un pie beaucou p plus haut, entiere­
ment nu et neigeux, il eut faliu marcher un jour 
cntier pour arriver à sa base. La difficulté de l'e,n­

treprise, jointe à l'état d'épuisernent de .ses sol­
dats, et à l'incertitude de se procure r du gibier, 

détermina Pike à retourner vers le gros de son 

détachement qu'il réjoignit le 29. 
Toute la troupe se remit en route le 3o. Il 

neigeait beaucoup. Bientôt on rencontra un ·an­
cien -camp de Tentons qui paraissait abandonné 
depuis deux aos. Ils .avaient coupé dans les envi­
rons une si grande qt,aotité d'arbres pour nourrir 
.}es chevaux avec les feuilles, qu'on put calculer 

que plus de 1 ,ooo individus s'étaient trouvés 

rassemblés à la fois. On aperçut aussi un camp 

espagnol. 
Le 1 cr décembre on resta campé , car les r~ffales 

de neige continuerent avec la même violeF.tce; 
elle avait un pied d'épaisseur; les chevaux la 

. graÜaient avec Jeurs p.ieds , · a:qn de chercher une 

chéti v e subsistance. Pour combl~ d'infortune, ces 

pauvres animaux furent harcelés par des pies, qui 
attirées par J'odeur qui s'exhalait de leurs plaies, 

se perchaieot sur leu r dos et' Ies becquetaient jus-
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qu'au vif, en dépit de leur ruades et de lcurs 

hennissemens. La faim rendait ces oiseaux ~i: 
hardis, qu'ils venaient jusque sur les bras. des 

'ho_m mes et leur arrachaient la viande des mains. 

Le tlíermometre descendit le lendemain à 1 ·t 
R. au-dessous de zéro. Le froid devénait insup­

portahle; deu~ hommes eurent les pieds g·elés 

avant qu'on put faire du feu; le pays était in~gal 

et rocailleu:x; les chevaux s'échappaient, il fallait 

perdre du temps pour les rattraper. Malgré cette 
position pénible, et qui le devenait d'au_tant plus 
pour Pike, qu'il ne s'était pas pourvu de vêteme~s 

d'hiver, paic.e qu'il ne croyait pas rester si long­

temps dans ces montagnes, ·il fi.t avec l'áide du 

chiru rgien et de ses soldats d_es opérations tri­

.go·nométrique. Il trouva q~e le pie le plus haut 

s'élançait à 1 o,S81 pieds au-dessus de la prairie., 

et en supposant celle-ci ú 8,ooo pieds ~u-dessus 

de la mer, l'élévation totale était de J8,58t pieds. 

Ce pie est tellement remarquahl e, que t Qus les 

lqdiens lc connaissent à plusie_urs centáines de 

milles à la ronde. Les Espagnols du Nouveau­

Mexique n'en parlent qu'avec admiration; il a été 

la limite de leur voyage au nord-ouest. Pike et sa 

troupe ne l'a.vaient pas perdu de vu e ·depuis le Iq 
novemhre. 

En parcour::mt péniblement ces montagoes in­

connues oú quelque:fois. l'on n'eut pour boire qu e 
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la neige fondue, l'intention de Pike :.~vait été 
de reconnaitre les sburces de toutes les rívicres 

qui sortent de ce nreud de montagnes; i1 avait 

déjà déterminé les positions de celles de l'Osage ~ 
de Ia riviere Blanche, du Kanses et de la Pla.tte; 
il fit de même pour le courant d'eau qu'il regar­
dait comme b riviere Rouge. 

(( Le mauvais temps, di t-il, et la nécessité de . 
faire sécher de la viande, me décid~rent à prendre 
du repos, le 25, jour de Noel, nous passâmes 

cette journée aussi agréablement que le permet­

tait notre situation à 8oo milles des bords· du 
.M:ississipi , frontiere de la partie habÚée de notre 
pays, sans habillemeÍ1s d'hiver, presquç tous sans 
couvertures , car on les avait découpées pour en 
faire des chaussons,; bivouaq1,1ant sur la neige .ou 
sur la terre humide, grillés d\m côté par l'ardeur 

du feu, ge~és de l'auÚ·e par la rigueur du froid. 
Nos gens se firent des souliers avec des lambea~x 
de peáv de bisou; quant à notre nourriture, tantôt 
nous étions à court de' gibier, tantôt noq.s av.ions 
en abondance des dindons et des bisons. , 

Les chevaux étai'ent harrassés 9e fatigue, il fal­
lait quelqu~fois. les soulager du poids de leur 
f:ha~·ge; ou voulut essayer de se servir d'un trai­
neau pour le transport Ju bagage; i] fut brisé à 
force de hem·ter contre les rochers. Ou était obligé 
de se frayer des sentiers à travers la glace; o n 
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gravissait et on descendait avec difficulté ]c 

~ ong de précipiccs affreux; quelquefois la troupe 
se séparait en plusieurs bandes pour découvrl.r 

comment on sortirait de ce labyrü:ithe de mon­
tagnes; enfm Pike fut réduit le 5 janvier 1807 , . 

à regagner lc lieu ou l'on av;lit campé le 1 o 
décemhre. 

J~e . g tout le monde se trouva réuni. " Naus eu 
ép rouvions de la joie, dit Pike, cependaut j'étais 
bien contrai'ié de m'êtr·c si gTossierement trompé 
sur la source de la riviere Rouge. De plus, je .ne 
savais désormais que] parti prendre, meS:chevaux 

étaient ahsolument hors de service. Ap res avoir 

formé et rejeté successivement plusieur projets , 

je résqlus de construire un petit fort , d'y laisscr 

uné partie .des bagagcs , nos chevaux , !'interprete 
et un. homme, et de partir ensuite à pied avec ·]e 
reste, portant sur notre dos les préscns desti1:tés 
au:x: l ndiens, nos munitions, nos 'outiJs, etc. ; de 

parvenir ainsi à travers les montagnes :\la riviere 

Rôuge, et alors d'envoyer chercher les chcvaux et 
le bagage par le chemin le plus praticable. J'e._spé- · 

rais que dans l'intervvle le~ . chevaux seraieô;t . 

su_ffisamment reposés. n 

Ei1 conséquence, Pike se 'mit en marche le 1!,. 
ave.c le chirurgien et âix-huit solda;ts. C:hacun 

portait · un poids de quarat1te-dnq livres , indé­
.pendamment de qnelques objets à sem usage et 

IX. 1 1 



cl~ ses armes, ce qui faisait cn tout soixante-neuf 

livres. 

· On franchit le premier plan des montagnes, et 

le lendemain la chaine principale. Que l'on juge 

de b situation pénib le des voy::~geurs; le 17 , au 

soleil couchai<rt, ils arrivere1lt aubord d'une prairie 

qui se prolongeaít·jusqu'aux montagnes neigeuses 

q ue domiiJ'ait le pie vu depuis si long--temps. 

(( N:ayant ni bois, ni eaú, clit P ike, et les forêts 

don~ la montagne était couverte, paraissant peu 

él_oignées, je crus devoir nous diriger vers ce poiut; 

eú co'nséquence tious traversàmes le J;nas ele riviere 

au ~;nilieu de la prairie. Nous avio1i s toJJs les pieds 

dans l'e ~ u ; la nuit devenait exces sivemel1t froide. 

J ... orsqu e nous e.umes établi notre · bivouac vers 

hui t heures, et que.le feu fut allumé, nous flmes 

la fàch~use découvertri que neuf de nos gens a~aient 
. ·les. pretl~ g-elés, et pour stj1:croit ~e desastre, deux . 

d.'entre eux.:ét a-ient nos meilleurs chasseurs. Nous 

passâm es la nuit sans avoir i'ien rnangé. Le ther­

~omêtre R . marquait 18° au-desaous de zéro . 

it Le lendemain le chirLugien et moi, qui' heu­

i:e üserh~nt avions. ,íes p~ds en bon état, 1~ous 
allámes à la ohasse; le soir nons n'avions llien . ' 

p ris; nous ne .pCtmes dormir à cause du froid. 

l~ e 19, apves· nous êti'e trainés dans la l~eig'e l'es­

pàce d'un 1Úi.lle, U?u" parvinmes à blesser deu:x:,à 

trois biso11s au milieu d'uu . troupeau; ma-is il? 

' • 
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s'enfuirent. J'étais deven u d'une faibJcsse extrêm e ; 

c'était le quatrieme jour que nous passions _sans 
nourritu re sol ide, marchant toujours, et dormant 

fort peu . No us nous dirigions vers un bois, déLe r­

rninés à y périr plutôt que de retourncr au carnp 

et d'y être témoins de la misere de nos compa­

gnons que nous ne pouv.ions soulagcr, lorsquc 

nous dccouvr1mes une nouvelle bande de bison:; 

à quelque distance . Cette vne me ranima , je _me 
cachai dcrrlere eles arbres , et par le plus granel 
bonbeur, je tuai un de ces animaux. Ayant, tl la 

b~·une '· coupé charuri uu gros morceau de via nele, 

nous rejoignimes nos compagnons ;\ minuit, j'é­

tais si e ' té nué, qu'en jetant mon fardeau à tene, 

je pensai tomber évanoui. Je fus attaqué d'un 

étourdissement qui dura plusieurs minutes. Ces 

lJauvres gens ne moutraient ni mécontentement' 
ni clésespoir; ils avaient l'air joyéux· de revpit' 

leu r officier et leurs camarades. 

· " Une infortune plus grande que toutes les 
autres nous était réservée. Deux de nos gens 

etaient absolument ho.r_s d'état d.e marcher· ' par 
le mauvais état de leurs.pieds. Il fullut prendre le 

parti ·doulouredx de les abandonner dans ~ette 
solitude. Je leur donnai quelques munitions ,·et je 
les quittai.le 22, en léu r promettant d'envoyer à 

leur secou·rs \e plutôt ·qu'il serait p.ossible. Nous 

fondions tous en ]armes . . Nol!s ~~·emportions avec 

l 1 * 



nous que la vi ande nécessaire pour 1:111 seul rep3s , 
afin .d'en laisscr davantage à nos malheureux com ­

pagnons. 
« Nous marchions eu proie aux idé~s les plus 

lugu.bres, suivant presque au hasard la route qui 
s'offrait devant nous. La boussole ne potivait nous 
guider dans ce dédale de montagnes , car il nei­

geait si. abond.amment, que l'on ne voyait pas à 
trente pas a.utour de soi. Le 2!~ Ia Iieige avait dé.jà 
deux pieds et dcmi d'épaisseur; dans certains 

endroit.s elle était tellement amoncelée, qu 'il de­
venait physiqHement in:possible d'y trbuver un 
chemin. Les bisons ayant quittéla plaine, je résolus 
de traverser les montagnes; l'épaisseur d<=; la neige 
nous empêcha bientôt d'avancer. Je portai encore 
mes regards sur la prairie , et pour la premierc 

fois, je m~ sentis découragé. Ce fut aussi.la pre­

miere f ois qu 'un de mes soldats montra de l'insubor­
dination. « C'est exiger de nous, s'écria-t-il, plus 

que les forces humaines ne peuvenJ; supporter, que 
de nous faire q1archer pendant trois jours, sans 
nourritm:e à travers eles neiges profondes de trois . . . 
pieds, et chargés de bagag'es1que les chevaux Cl;lX-

!llêmes. auraient peine à porter. » SÍtr de · ratta­

chem ent et de la fidélité cle la plus gra.nde partie 
de ma troupe, et même de celui que la faün et 
l'exces de la misere excitaient :\ s'exprimer ainsi ' 
jc n~ fis pa·s attention à ce qu'il disait, remettant 
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ma répriniande à une occasion plus· favorable. A, 

dix heur.es du soir, le chirurgien tua un bisou. H 
fut dépecé à l'instant; apres le repas, je dís au 

soldat que ce.Ue fois j'avais fermé les yeux sur un 

délit que j'attribua:is au malheur de notre position 

com mune ·, et que je lui parclonnais. J'ajoutai qu'à 

l'avenir j_e punirais d'nn coup de fusilla premiere 

tentative de mutinerie. Mon discours eut l'air de . . ' 

fairc impression sur lé1 troupe qui protesta de son 

·obéissance. " 
Le .28 apres quelques milles de marche dmjs 

une ravine ou il y avait un sentier frayé ·, et ou 
pl usieurs arbres portaien.t des signes hiéroglyphi-

. o 
ques taillés par les Indiens, oü aperçut dans .Ie 

lointain une autre chaíne de rnontagnes , et' phrs 

pl'esde 1a base du grand pie que l'on descen<jait , 

des collines sablonneuses; on laissftle lllésert sa­
blonncux à droite. Quand Gn eut campé ,. Pike 

grimpa sur ~ne eles collines , f: t à l'aide de sa 
lunette découvrit une grande riviere qui colllait 

d'abord au nord- ouest, pqis au sud- est, .à traverS, 

la plaine au-dessous de la troisieme chalne de ' 

montagnes. H porta cette nouvell e à ses compa­

gnons; le 3o apres un~ marche forçée · on · c•rri a 

sur les bords du Rio-del~Norte que l'on croyait . 

être la ,rivit3re Rouge. Pi·ke se tro.uv·ait a·insi à son 

in~u, et contre la teneur ·de ses in 51.t rnctions ,. s u1~ 

le territoire espagnol. 



JJ se clécida I e 3I à descendre la riviere, jusqu 'à 
c e q u 'il e Crt trou v é dcs arbres propres à coi1struire 
eles canots légers ou .eles r::tdeau x, et un fort q·ui 
Ie mit 'à l'abri des attaques des sauvag·es, penclant 
qu'on irait .au secours eles malhet~I'eux que l'on 
avait laissés en aniere. Le 1 cr février on flxa l'en­
droit convenable, et on se init aussitôtà l'ouvrage. 

Le chirurgien ayant <l recouvrer. eles créances à 
Santa- Fé, pensa qu'il ne pouvait mieux.fairç que 
de . proíiter clu voisinage pour y aller; il partit 
scul ·Ie 7· Le soir Pike donna ordre à son caporal . 
ue traverser les montagnes avec quatre 1JOmme& 
po.ur recueillir ceux que l'on avait. délaissés sur 
diíféren.s points.ll ne !·es·ta qu'avec quatre soldats 
dont deux avaient les pieds perdus pada gelée. 

~~ Neuf jours apres, Ie 16, dit Pike, pendant 
que je chassais a.:ec im de mes gens ~1. peu pres à 
si~ milles du fort, je découvris de_ux cavaliers sur 
b .cime d'une c8lli'n ~, à un demi-mille de dis~ 

tance. Mes instructious m'en joignant de ne donner 
·.aucun sujet d'alar.me au gouvernément du No u-

• veau-M.éxique, j'essayai d'abord de les évl.ter; 
pendant que je retournais sur mes pas, ils accou­
rh . erà• au granel galop , brandissant ieurs lances 
d'un air menaçant; nous fünes volte-face , ils re­
culerent· à ]eur tour de .toute la vitesse de leurs 

chévaux.Alorsnous entràmes dans un petitravi.n, 
afin de nous apinochel; d;eux à l'improviste , _et 
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de les faire entrer en pourparler. EITectivement 

ils s'approcherent <~v.ec heauco~1p .de précauti<?n; 

quand ils fment à quatre-vingts pas, nous nous 

levàmes; ils allaient s'enfuir; je dis à mon so ldat 

de déposcr ses armes et deles nppeler; je tenais ' 

mon fu-sil à la maii1, tout prêt·à tirer sur celui qu~ 
fera it une démonstration hostile. Je leur criai en 

même temps que nous étions des AméJ·icains et 

des amis; c'était à peu pres tout ce que je sàvais 

d'espagnol. Ils vinreut à moi, non sans montrer 
heaucoup d'inquiétnde. L'un était un dragon espa­
gnol, l'autre un Indien civilisé, équipé à la ma­

niere du pays. Dcs deux côtés n0us ne quittions pas 

les armes, et nous Hous teoions sur nos gardes. 

« lls rn 'apprirent qu 'ils étaient partis de Santa­

Fé depuis quatre jours, que le chiwrgien y etait 

arrivé et que I e gouverneur . l'avait reçu - tres­

amicalemcnt. Persuaclé qu'ils· étaierlt des espio.ns 

clépêchés pour nous ohservcr, je me contentai de 

le~r dire que je ·me proposais de . descendre la 

rivi' ·c jusqu'à Natchitoches. Apres être res~és 

long-temps assis à terre, voyant qu'ils ne vou.:. 

laient pas me qui tter, je me levai le prerníer et je 

leur dis adieu. , Ils me demanderent oú était mon 

camp; ne pouvant me débarrasser d'eux, je pensai 

que I e rnieux était deles emmener avec moi, parce 

que je cropis que nous étions sur la riviere Rouge, 

e~ pur conséqucmt sm· le terr.itoire eles États-Unis. ;1 
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Lorsque les deox emissaü'es furent dans le fot:t , 

Pike leur íit entendrc que si .le gouverneur voulait 

cnvoyer un interl?re~e avec un · officier. qui p arlât 

an glais ou français, il s'empresserait de lu i donner 

toute satisfaction sm les motifs qui l'avaient amené 

si pres des frontieres . Ils. répliquerent que dans 
Jeux jours ils seraient de retour à Santa-Fé; mais 

ils P.C laisserent pas soupçonner à Pike qu'il était 
sur le Rio-del-Norte. 

' . 
· ~e lendemain 1 7 , le .caporal revint avec les 

deux soldats , annoncer gue deux hommes revien­

d raient le 18; quant aux deux autres, il n'av_ait 

pas été possible 'de les emmener. Pike , ému de 
pitié au recit de leurs souffrances , envoya un ser­

g~nt et un soldat à la recherche de !'interprete 
qui avait été laisssé sur l' Arkansâ avec les che.vaux. 

Ils devaient à leur retour prenclrc avec eux les 

deux pauvres estropié~. 

Dans la matinée du 26, Pike entendit le signal 

convenu a.veç la sentinelle pour l'avertir de l'ap­

p rQche .d'étrange~s. Bientôt deux Français s pré­

senterent; elle les arrêta, ils n 'entrerent qu'apres 

avoir répondu à quelques questions. hs dirent à 

Pike qu~ lc gonverneur de Santa-Fé, instruit que 

les Indieos O~tas projetaient de l'attaquer , avait 

envoyé un 9fficier avec cinquante dragons po1.1r 
le protéger , et qu'ils arriveraient sous deux jours. 

~ Je nc répondis ricn , ajoute Pike, b.ientôt je vis 
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une troupe d'hommes armés, · composée , ainsi 
que ·je l'appris depuis· ,.de cinquante dr.agons· et de 

cinquante hommes de milice <L cheval , tous armés 

de lances , de carabines et de 'pistolets. Ma senti...: 

nelle les ftt arrêter à cent cinquante pieds de dis­

tance. Toute ma petite troupe prit les :u;mes·, je 
priai les deux Français d'aller inviter le com­

mandant à laisser son détachement àurües d 'un 
bois ou il s'était arrêté, assurant que j'iráis ati­

devant de lui. Je sortis, n'ayant que mon épée. 
Lorsque j'eus été píésenté au commandant et à 
un autre of-ficier, je lçs invitai à venir dans mon 

fort, e'n exigeant que la troupe restât; oú eílc ét:.:)it; 

il s y consentirent; mais en approchant de l 'entrée 

lorsqu'ils virent qu 'on ne pouv:a it pénétrer qu'en 

rampant, ils eurent l'air étonné , cependmt ils 

entrerent. 

" Je leur donnai àdéjeôner ._de la ch~ir de cerf,_ 
de l'oie et un peu de biscuit , que rn 'avait apporté 

1'1ndien civilisé, yenu com me espion. Le déjeCmer 
fini, le commandant me dit : cc Monsieur, legou .. 

verueur. du Nouveau-Mexique, informé que vous 

vous êtes égaré de votre route, m'a ordonhé de 

vous offrir en son nom eles mulcts, d~s ·chevaux , 

de l'argent, en un mot tout c-e dont .vous aurez 

besoin pour vous conduire à la 'riviere Rouge; car 

depuis Santa-Fé, j usqu'a u li eu ou cette ri vi«~ r e est 

quelquefois navigablc , on compte huit jours de 
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marche; vous aurez des guides qui vous condui­

ront sur la route fréquenté~ par les marchands. 11 

-« Hé quoi, m'écriai- jel cen'estpas ici lariviere 

Rouge! "--: " Non; monsie'ur, répliqua l'officier, 
c'est le Rio-del-Norte. 11-Aussitôtje·comm:mdai 

d'ar;nener 1e. pavillón, américain et de ]e plier, 

sentant à quel poínt j_e m'étais compromis en en­

~ran.t sur le. terfitoire espngnol ·, et pers·uadé qu'il s 

a:vaient des ordres positifs de me faire priso ~nier. 

« ~'officier ajouta qu'on avait préparé cen t 

chevaux et cent mulets pour me concluíre moi et 

mon bagage, et que le gouverneur était impatient 

de· me v.oir ú Santa- F€ .. Je.lui représentai l'absence 

de mon sergent; la, situation du reste de mon 

détachement; eQ[ln i' objectai que mes instrüctions 
ne me jL;stifieraient pas d'entrer sur le tenitoire 

espagnol. Jl insista, je m'échauffai, un peu, et lui 

déclar_ai d.'un ton décidé, que je nê partirais pas 

avant l'an:ivée de mon sergent et du reste de ma . . 

troupe. L'offic ier répartit que .l'on n'avait ~as 

l'in:tentiori de me faire du mal; que le gouv:e.r:... 

neur désirait seulement connaitre l'objet de inon 

'voyage su r Jes frontieres de son rerritoire, que 

j'avais le ·choix de me mettre en route à l'instant 

ou cl'attendre ~on mon~e; que daus Je dernier 

eas, il serait ohJ!igé d'envoyer chercher des vivres' 

áu loin, et que dans ]e premier, il laisserait uo 

interprete et une escorte de drp g~ns pour concluíre 
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le sergent à Sant~-Fé. I..'h onnêteté eles procédés 

de l'officiÚ me flt acquiesce~· à ses jHiopositiGlos; 

d'ailleurs j'étais bien convaincu qu'il avait eles 

ordrcs positifs de m 'emmener de vive force, et 

les miens ne m'enjoign::1ient pas de commettre 

eles bost.ilités; j'ét.ais déjà .fat;~tif, quoiqqe bien 

innocemÓ.1ent, d'avoir vi·olé le territoire d'LJne na­

tion voisine. Je fis clone de nécessité vertu, et j-e 
pensai qu'il -valait mieux . montrer le désir d'en 

venir à une explication , plutôt que d'avoir l'air d'y, 
être contraint. 

" Ma rés'Oiution fi.t grand plaisir aux Espagnols ; 

elle mécontenta au contraíre .ma troupe, qui an­

rait voulu . résister , et craignait une trahison. 

Mon parti pris, j~ permis aux Es 1agnols de s'ap­

procher de mes ouvrages, et à nos gens d.e ·sortir. 

Le caractere bicnfaisant et hospitalier eles Créoles 

et eles Métis , se manifesta aussitôt; ils partagerent 

leurs provisions -avec mes gens, et les v~ti-re~t de 

leurs couvertUFes. · 

« Je laissai un çapora:l . et un soldat av~c des 

ordres par écrit pour mon sergent; ensuite nous 

·partimes à che.Val. On remon~a la riviere.pendant 

douze milles ~ jusqu ~au lieu . ou les Espagnols 

avaient établi leur camp ;_ on en:oya dê' là des 

mulets pour chercher notre bagage. " . 

On ar-riva le 1 •r·mars au village d 'Agua-Cáliente . 

oú suivant son non , il y a eles sources chaudes. 
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Pike observa que Ia d,ifférence . du climat de ce 

lieu• ct de ceux qu'il quittait' étaít prodigi'euse. 

On entúüt dans des plaines ou il n'y avait point 

de :vestige de neige et ou la végétation· se rnon- · 

tl'ait dans toute sa vigeur. • Lo'rsque rious faisions 

halte, dit-il, on se disputait à qui r;ous donnerait 

l'hospitali\é; ceux de més camarades qui avaient 

Ies pie.ds gelés, étaien t l' obj et de soins particu­

li·ers. E>es vieillards Ies conduisaient dans lems 

maisons oú leur.s filies pansaient leurs. blessures, 

onlem·faisaientf<lireunbonrepas; la nuit o:ro1 leur 

donnait le meilleur lít: Par.tout oli no.us passions, 

' les femmes nous arrêtaient en nous invitant ú 

entrer dans Ieurs maisons ·pour maogei. En un 

mot, la GOnd:uite.. de ces braves gens me rappelait 

les mrnurs des ariciens patriarches, et je gémissais 

de l'oubli ~u les socié~és polie~ des temps moder­

nes ont mis ces antiques et précicuses vertus. ,, 

Les viHages et les hameaux que l'on traversait 

étaient bâtis ei1 terre, tt entourés de murs et de 

tours de forme antique, pour:. mettrc Ies habita­

tions à l'ahri des incursionS'• des sauvages; Pike 

reücontra des ruines de viJlages détruits par les 

Tentons.' · 

J>ike fut reçu chez un f;rand vicaire qui aimait 

beaucoup lcs ficurs , en avait de belles collections 

ainsi que de plantes curieuses, et eles livres ele 

botanique dont les _in a rgcs étaient convertes de 
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notes de sa main. "ll p.1 'ent reteriait , dit Pike , de ses 
études favorites , quoique je fus s'e tres-ignorant en 
botanique e't n'cntendisse pas beaueoup l'espagnol. 

" Informe que j'avais apporté des instrume·ns 
d'a s~I,onomie, il me pria deles lui faire voir. Je 
n'ctvais avec moi que mon sextant et une lunette. 

Je lui montrai l'usage q.u sextant; il ~n fut .tout 
surpris, ainsi que quelques centaines dé pa;vsanq 
qui nons entouraient. Des sauvages n'auraient pas 
eu l'air plus éhahi. Jc ne pouvais concevoir cor:n-

' ment ún h'omme qui devait posséder les langués 
. anciennes, qui avait étudié la hotanique et d'au­

tres scivnces , 1gnoFait à ce point les lois de Ia 
réflexion et les premiers príncipes des mathéma­
tiques. Le commandant du cJétacher:t?ent m'exp.Ji­
qua· cette énigme, en m'apprena~1t Ie. soin infini 
que prenait Ie gouvernement e&pagnol .pour arrêter 
cJ.ans ses cólonieg les progres. de tovte sçience qui 
tendrait à mieux faire c'onna1Úe aux habitans la 
géographie de leur pays; il ajouta qu'o.n int~nÚ­
sait par tous le; ~oyens possibles, toute .espeçe 
d'étude qui les mettrait à portée dê faire des co:rn­
paraisons . e~ltre leur position et celle d'autres peu-
ples plus heureux. n . · • 

Pike étant chez un curé, fut scandalisé de la ... 
conduite 'd'ui1 jeuue ~rêtre qui entra; celui-ci . 
affectait le's airs d'un petit-_maltre, _ avait . un_ co t~­

teau de chasse dans upe de ses bottes , :I la maniert! . ' . 
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du pays, et une canne à la main; il c.huchotait à 
l'oreille d'Lme jeu'ne fille, en ca~·essa une autrc 

spus le mentoi1, sortit avec une troisieme. • 

Le 3 m;.ú·s Pike entra dans Santa-Fé. Son arrivée 

occasiona un granel mouvement, hl' ioule le suivit 

jusqu'au palais du gouv.erneur. Cet officier l'inter­

rogea ·sur les motifs de '>On voyage, et :flni-t par 

l'inviter à lui apporter ses papiers. Quand il eut 

vu la commission de Pike qui lui fut traduite eu 

fran·çais, il ]ui présenta la main pour la premiere 

fois, en ]ui disa nt: « Je suis charmé de v o ir que vaus . . ~ 

êtes un homme d'lronneur et un brave · soldat. " . . . 
Lelendemain apres avoir·scrupu1eusement exa­

miné tous les papiers de Pike , illui annonça qu'il 

allait l'envoyer à Chilwagua, oú rés ide le comman­

dant général des provinces intérieures, qui" est 

prcsque indépendaút du vice-roi dn Mexique ; il 

ajo.uta que ni lui ni ses gens n'étaient 1~risonniers 
de guerre, et que plus tard o_n leu r r~ odrait leurs 

àrmes. Pike fut invité à diner par le gouverneur , 

qui ·apres I e repas , · pt avancer. sa voiture atteléc 

· de six mules·; Pike y ent!a avec deux of.ficiers, 

re.commanda ses geus iaissés en arriere à la bien­

veillance du, gouv~rneur, et partit pourChihuag~a. 
Pike .retrouva dans un . vil~age sur la route, s011 

cbirurgien qui lui racontà ses aventures depuls 
le.ur sép:u•ation. Ou lui permettait d'ex; i:cer sa 

pro fession. I1 étaít sous la garde d'un caporal; 
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on le ]ui retira, il partit avec P~ke. J"e voyage fut 

tres-agreable ·; . un officiér aim able , poli <h ins­

truit les accompagnait; partout on les accueillait 
cornrne eles a"mis; le 2 avril ils a rriverent :.\ Chi­

hüagua. Pike fut reçu avec b·onté par ]e général: 

V.ers la fin· d u rnois , le coinmandant ,général 

écrivit à p'i];:e pour lui annoncer qn'il était obligé 

de garder ses papiers q·ui devarent rester dmii.s lcs 

bureaux du .gouvernement jusqu'à ce que lavo­

lonte du r9i fC1t connue. Le 27 oil I ui notifla qu'il 
partirait le lendemain: Il se mit ~n route avec Ie 
chü:uxgien et ses solclats, sons Fescorte du même 

offi.cier qui les avait amené~ à.Ci1ihuagua. D'autr~s 
remplacerent successivement celui-ci Cil:' s~ con­

duisirent de mê~1e. En:iin le 29 juiÍl Pike arriva 

aux confins du territoire espagnol , su~· les hords 
du Rio-Sahina. ,, Là, dit-il, nousJimes 1JOS adieux ,, 
au lieutenant qui nous escortait ét aux troupes 
sous ses ordres. Je saisis cette occasion de. rendre 
hautement témoignage à la politesse, à l'm:ba- · 

nité et aux égards ·que nou.s montterent tous l~s 
officiers commandant les détachemens, et les sol-

da~s qui leur obéiss<tient. " . 
Le 1 cr juillet Pike atteignit le p.oste de Natchí­

toches, ou il eut lc plaisir d'embrasser les officieJ'S 

ses comP.atriotes. 
Lc voyage du lieutennnt , auquel Pike avait or­

donné de descendre l'Arkans<1 ; fut ·moins pénible 
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que celui de ses. c ompagnons , sans cependant 

êt're ex'empt de fatigues et de contrai-iétés . Des le 

premier jour_, leurs canots de cuir échouerent sur 

les sables .de l'Arka~1sâ. Bientôt cettç riviere fut 

entierement prise par )es. glaces, et ils. fu rent obli­

gés .de la cotoye1: à pied. Apres quil~ze jours d~une 

m·arche" pénible , ils trouverent un climat plus 

'doux. : ils construisirent deux canots, et se remi­

rent en route le 2!~ novembre ·; apres avoir été 

forcés uiusieurs fois de couper la glaee pour pas­

ser, ils échoue~·ent une se'conde fois le 28. JJe 

fr~id ét;it extrêmement vif. Dépom:~us d'habits 

d'hi:ver et de chaussur~s , privés d'une partie de 

leurs ·mu ütions qui a-vàient été mouillées dans 

le naufrage d'e ·leurs canots, ce ne fut qu'avec·des 
efforts inouis et dans un état de dénúment absolu 

qu'ils arriverent · le 6 janvier 1807 áu premier 

poste Améric<bin. 
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VOYAGE 

' 
DE BRACKENBRIDGE ' AU MISS'o·URI. 

' (EN 1811.) 

!( AvA.NT l'expédition mémorable de Lcwis et 
Clarke , pel'SOnne n'avait été· assez harcli po:ur 

s'avaocer beaucoup dans la partie occidentale du 
c.ontinent américain; i! était aussi peu connu que 
l'intérieur de la ,Nouvelle-Hollande ou de ]!Afri­
que. Apres le retuur ,êle ces célebres voyageurs . 
plusieurs particuliers qui commerçaient ·aveé les 
lndiens i conçurent l'itlée d'étendre la .sphere de 
leurs entreprise.s. Manuel Lissa, l'un deux, re­
monta le Missouri presque ju·squ'à sa som:c~. Cés 
hommes hardis ayant ohtenu dans lems. tent.a­
tives le S\lcces le plus brill~nt, il ne tarda pa~ à se 
former une . compagnie plus considerahle que 
c eU~ qui avait existé j usq·u 'alors; elle ~ngagea 
plus de deux cent cinqnante horD.Jiles canacfieris 
et américains. Ses agens visi~erent ~n 180.8 les 
sources du ,Missouri cn parçourant. un· pays ou les 

IX. I 2 
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castor.s sont extrêmement nombreux; malheu­

reusemeri t l'on se trouvait chez les Minnétaris. 

Lewis en revenant de l'embouchure de la Co­

lumbia, avait' été. obligé, pour sa cléfense pcrson­

nelle, de tuer un de ces Incliens . Toute la peu­

plade àvait furé de venger la rnort de 'cet homme. 

D'ailleurs ces sauvages voya ient probablement 

avec peine les bláncs s'établ:r dans leurs pays 

pour y chasscr et détruire les castors; eníln , les 

suggestions eles Anglais entrerent peut- être aussi 

dans la cause eles obstacles que l'on rencontra. 

Quoi qu'il en puisse être, la compagnie aY.ait à 
p~ine t rminé la c'onstruction cl'un fort, que les 

Minnétaris commencerent leurs hostilités. Des 

détacheméns de blancs furent attaqués par les 
ln'd.ieps , H y en eut de tués. 11 fallut ne sortir 

qu'en tro.upes considérables_., ce qui était désavan­

tageux pour le succes de la· éhasse, et cependant 

on était sans cesse harrassé. Les aft:aires en souf­

friTent.-. Henry, un des membres de la compagnie 

qui commandait l'établissement, voyant sa posi­

tidn critique , traversa les Monts-:Rocailleux, et 

aJ.la se pxer sur une des branches de la Celumbia, 

o~ ilresta jusqu'au printemps de 1811; ce fut 

alors que· je remontai Ie Missouri. 

• Les comptoirs qu~ l'on· avait formés chez les 

M andans ,.' les Sioux ct lcs Aric~uas ne donnaient 

aueun profit; üne de. ces loges avait brule a-vee 
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tout 1e produit de Ja traite; on lie savait pas ce 

que Henr-y était deveuu. Dans eet état de choscs, 

on résolut, ali commencement ·de 181 1, de tcnter 

un effort pour réparer l.es p~rtes qué l'on av::tit 

éprouvées, et; porter l(}u secours aux personnes 

qui étaient d'ans l'embarràs. Lissa f~t désig·né 

p6ur cette tàchc difficile. Ou ne. pouvnit rnieux 

choisi r; à un. caractere extrêmement é~1ergique, 
il joignait une c~noaiss ance intime du caractere 

des Indicns et de la maniere de commercer avec 
eux; en11n, une activité et ~me persévérance in­

croyables. Je lui dois beaucoup de recor aiss~nce 

pour l'amitlé c~u'il m'a témoignée. Quan:t ú moi, 
je u'avais d'autre objet en l'accnmpagnant que de 

satisf:lire ma curiosité. • 

On partit du village de Saint- Cbarle.s sm Je 

Missouri, le 2 avril 181 1 ; le ·bate~m était monté 

par vingt rameurs ·r.obustes et habiles; et cinq 

nutres pers<Jnnes ~ien armées. Chabonn~au ot sa 

femme qui avai.ent ·été" du vo'yage de Lewis, · $C 

trouvaient à bord; celJe.:.d t:levenue' matãdiv~, . 
éprouvait le plus v.if desir de revoü· son pays, ct son 

n1ari, semblab]f) en ce point ú tous les aventu­

riers qui o'nt ·vecu long-temps parmi les sauvÇ~ge~, 
avait pris en aversion la vie des ·hommes ci~l'is~~ . . 

On passa devant plusieurs établü;seme'J.;s de 

cult;.úe déjà formés sur les borils de la rivi(he par 

des eolons américains. La situ, üon de que1quf's­

l 2 * 



un!' d.'entre eux n'était pas brillante, ils n'avaie.nt 

rien à donner ni· à vendre aux vóyageú.rs; le sol 

. ést si peu c.omp~cte da os .lcs plaines que le Mis­

souri · traverse, que. si on ne laisse pas. clebou t les 

arb res qui croissent .su r ses ri vcs et qui retiennent 

la .terre, les eaux e~portent tout de qu-'elles r~n­
contrent. On trouva · un de ces hameaux à 200 

miU.es de l'ernbouchure du Missouri; il était com­

rosé de soixante- dix familles; a pl?part ét'aient 

:1isées. 

. Le 2S avril , on a,rri·va au fort Osage, situé à 

3oo mil!~ en remori.tailt le •Missouri . Depuis un 

Çerra.in espace, on J..le voyait plus de fermes; on 
ü'avait aperçu que- eles cha'sseurs ou des mar-

' cliands qui passaient dans leurs cauots. A l'excep-
tion de guelques endroits éclaircis par le feu, ou 

a vai't voyagé continuellement clans une t'orêt pré­

sentant l'aspect le plus ~ri.ste; les hrouss-ailles 

étaient si touffues, qu'il étajt tres-difficile ·de 

pénétrer bien loin •au-deh au .hord de la riviere. 

·n~ te~ps e'Il temps· des burs s'.étai~nt présentés 

aux regards des voyageurs . 

Des Osages s'étaíent fixés dans les environ.s du 

fort_. « QuaH.d nous approchâmes, dit' Bracken-

1'> ··dge, .ils vüíren-t au_-dev·ant de nous, ptlis mar­

"<!herent le ong du rivag.e, comme ~tti 1:és p~r la 
curiosité . .Ils étaient la plupart tres-malpropreB, 

vêtns cie veiHes 110beq de peau de bíson fo;·t sales , 
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et rcjetérs sur leurs épau~es; les femmes parais­
saient encore plus clégoutan te que les homm~!s; 
quelques-unes étaient b~rbouHlées .de i)einture 
rouge · et púées de colliers de verroterie. Les 
hommes avaient à la main leurs ares, let~rs fusils, 
ou leurs tomahâks. Ils l'el)l[JOrte t~t sur les blancs 
pour la taille. L'em'pressement qu'il~ montraierit 
à conrir en foule ap;·es nous et à nous rega.rd61: , 
me frappa vivement. Ce trait les distinp;_~1e des ln ­
diens ú l'est cl"u Mississipi, qui ont une indiffé...,. 
rence padaite pour tout ce qui se passe astolH· 
d'eux. 

o Pendant que Li.ssa s'occupait de se-s aífaires-· 

au fort, j'allai, accompagn€ dd'ínterprete, aw 

village eles Jndiens pour remettre à Sans-oreilles., , 
un eles chefs, une pipe queM. Clark e. l ~ i env'()yait. 
11 était .assis sur une natte, entouré de plusieurs 
jeune guerriers qui av-aient.J'air de }e trai ter ·avec 
beaucoup de respe~Í , et d'applaudir ú tout c_e 

qu'il" disait. Il clo"úna: ordre ~ SOI'l héraut-d'arme 
ou cuisinier, car tout-hornme en digq.ité, cbez les 

• 
lndiens, a un ·officier de ce genre, de nous servir 
à !Jlanger; le repas fini, la pipe ftt le totir de l'as.-· 
semblée; alors je lui préscntai eelle de 1\1. Clm'lte ,: 
elle était ornée de rubans ct d.é ''errotcrie d ~ 
diverses couleurs·. Je ]ui dis qu'elle I ui était donnée 
à la demande du général Clarke comme unemar-. 
que de l'estime et de J.a coHsidératior{ qne eet: 
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oflit.:'ier ct tous les Américains avaient pour lui : 11 

répondit qu'il étaít flatté de CGtte preuve de b 
biel1Yeilrançe du .général envers lu i, .qn'il était 

l'ami des Américúns; que malgré tous ses efforts, il 

n'avait pu cmpêCher certaines têtes folles de sa 

n ation de. se mal concluíre, et que toute personne 

se nsée approuverait sans doute s.a conduite. 

a Quoique ce guerrier soit d'un rang subal­

terne, ll ir~trigue pour devenir chef de sa tribu; il 
y jouit d'une grande influence; il pourrait bien 

supplanter Cheveux-blancs, le .chef héréditaire, 

qui çst tres- jeune et d'un caractere cloux et pai­

sihl:e. Celui-ci a pour appui la réputation de son 

pere, .qui était un granel guerrier et un homme 

clébonnaire. Sans..:oreilles, ·confor.o;:tément à l'u­
sage des ambitieux parmi ces peuples, est le plus 
pauvre de. sa nation . Mettre du.prix aux richesses , 

~;:st ,reQardé como/ e la marq.ue d'une âme ,ba;c;se 

et étroite. Il dorme tout ce qu';l peut se procurer, 

clut- il le v o ler, Je. mendier, et il agit ainsi pour 

acquérir de · la popu~arité . Telle est son ambition! 
• 

º u'ils connais&ent m:~ll'ét·a~ social de ces Indiens, 

1fs hommes qui . s'ímaginent que l"on ne voít 

·paitmi eux ni jalousics, ui envie'· ni manoouvres 

CO!Jpables. Jamais démagogue , n'employá plus 

d':H;tifice et plus de finesse, et ne déplop plus de 

j)Olitique que ne l'a f:lit .ce sauvag·e rus.é. Séduire 

pa r ia flatterie et pa•r eles présens la multitude ií'-
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réfléchi~, est u n moyen en usage partout, et la 

passion du pouvoir et des distipctioils semblc 
iohér(mte i la nature humairw. ~ . ' 

Ces sauvages étaient des vo'sins ,incommodes 

pour le fort. L'ollicip éommanclant dit à Brac-

1cenbridge qu\\ pert pr.es çlix jours auparavmt, ils 

avaicnt causé de ·vi.yes inquiétudes. Une troupe de 

deux c~nts gueorriers, ::J.Pres avoir enlevé la cheve­

lure de quelques f~mn1e~ et dcs enfans des 

Ayouvas leurs ennem is , était revenue si enflée de 
ce sl).cces, qu 1elle· insulta la F;arni.son. Un {les 
guerriers dé.fi4 la sentiÍ1elle. qui reçut l'ordre d.e 

tirer par-dessus la tête de ~et insensé: cette dé-

. monstration n'ayant prpduit aucun effet, .il fut 

empqigné par un.e escouade; il traita d'abord ' la 

chose avec indi~érence, s'écriant que si on l'en- ' 

fermait, il aurait du pain eles blancs : quelques 

coups de fouet sur scip. dos lui firenl promptement 

changer de ton. Il s'en suivit une grande rumctír 
parmi les Indleps, ils s'avancerent aveé leurs ar­

mes; cepend.ant, 1~. soldats s'étant mis sotJs les 

armes et ayant préparé une .4~~ pü~ces c1 'artillerie, 

les rodomons firent 1~etraite. lls garderent u.ne atti~ 

tude menac;ante pendaat que1ques jours, et pour 

satisfaire leur dépit, tuerent àesJ)(eufs qüi .app[lr­

tenaient' à un blanc t.'officier envoya chercher 

les chefs' et leur décl'ara que s'"ls ne donnaient 

pas à l'instan t .deux cl~evau~ pour.lç,..,. .P.rnuf· , il 
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hrCJl.el'ait leur villnf:íe· Cette conduite COt!"l'ageuse 
procll.l4sit le meilleur efTet; le chef ceçla, et apres 

qu~~ques pourparlers', on fuma .Ja . pipê; et tons 
les differens furent aju·stés. 

a Ces Indiens n~ peuvent se comparer .avec ceux 

qui habiteat àl'est dq Mississipi . Quoiqu'ils soient 
en guerre avec la plupal't de·le.urs· :voisins, ce sont 
des h1ches; tou'tefois il faut 'citer uh t1•áit qui leur 

· fai~ honneur : ils n'ont peut-êti·é jamais versé le 
sang d'un hom'me blané. Quand. ils rencontrent 

~m·leur territoire .un chas~~ur blanc, ils lui-pren­

nent ses pel.leteri<::s et. ses armes, le battent avec 
les baguettes et ~e renvo,yent. · 

". Nous étions tous les jours é"eilles avant l'au~ 
rore par les hurlemens les plus affreux que j'aie 
jarnai~ entendus·. C'est un usage invariable chei 
les Osages; on suppose que e'est pour' pleurer les 
morts. Lorsqu'un de ces Indiens en s'évcillant 
songe à un de ses parens ou de ses arnis défunts, 

ou même à un chien o a à Lu-n che-val ,qu'il a perdu' . . -
aussitôt il comme.nce cette musique higubre. Des 
qu'.on 'l'eutend ,' tôus les habitans du village, 
l1o·mmes , femrnes , enfans , l'accompagnent de 
leurs accens plaintifs, et ·au moins un millier de 
chiens se mettept de la partie. ll en résulte le va· 

carme le plus iBfernal que L'on JlUÍsse irnagioer. v 

On a:rriv~ bie1ltôt i.IUX demiers etablissemens 
dcs blan~s. Le pays n'est plus fréquenté e.~ue par 
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lcs chasseurs.· On eu apercevait qui ·, assis sur les 

hords du Missouri, faisaient rôtir leur gibier -d: 

l'omhrc des arbres. Cette riviere est actuellement 

leur paradis comme l'Ohio le fut jadis. Sa partie 

supérieure est eilcore plus agréable, parce que les 

plaines soôt phis ou:'ertes. , e1: que l'on a ·p..tus de 

fa.cilité d'y pours~:livre les ·anio:;taux ··qui s'y .troq,­

·vent en quantité presque inaroyable. 

Eu, approchant du t_erritoire des Siottx.._, on 
conçut des inquiét'udes, parce que -cette tribu est 
ennemie in é1érée des blaucs: On ap.prit de quel­
ques chasseurs que ées Indier:s ·, avertis_ áe l'arri­

vée d'un c'ertain nombre de marchands, a.vaient 

pris le parti de rest'er sur les bords du Missouri, ari 
lieu d'aller, à l'époque áctuelle,. suivant leu r usage 1 

chasscr dans les plaines. lls étaienl décidés à Íle 
laisser passer aucun canot, et avaient récemmerit 
massa c ré pl usieurs m a.rchands. 

Ün rencontra, le 25 mai, un marchand qui des-
. . 

cendait le Missouri avec cinq hommes. Il racqnta. 

qu'à l'exception des lVlandan:5, des Aricaras, et de . 
quelque petites. trib~ts , tó"utes ]·es peuplades du · 

Missouri étaient ennemies des blaO@S' et ~e .les 

Sioux avaient commis des hostilités; la veil1e au 

soir, des lndien~ avaient fait ~ttaqué· ce voyageu r 
qu_i leur avait riposté ,li,;emeJ,1t: On sut de h;i que 

M. ' Henry était assez ma·l it son _aise au-deL\ des 

montagnes, et aváit annoncé son intenlion de re-
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venir arí ·printemps au village d'es l\1andans, avec 

teut son détacltement . • 
Le 27 les v0yageurs arriver~nt au Y.il1age des 

Pomas, qqi, les Yoyant venir, s'étaient rassemblés 

su-r Ie rivage'. Qu~lques-uns s'étaiént jetés ,\ l'eau 

j.usqu'ú l::t ceinture; .ils étaieilt sales et dégoutalls, 

e1 m~údiaient de la m ::tnier@ la plus ~bj ecte. Ou 

leut: :flt quelques présens. 
On rattrapa, le 2 j uin, les bá.teaux de la troupe 

de ~unt, cumrnerçant qui ita.it parti ele Saint­

Charles quelqne.s jours avant celle deLissa; celui­

ci ·était en:tpressé' de .le rejoinclre, de crainte qu'il 

ne . le prévint dans les pays ou il allait y.t ot't il 

pourrait enlever l'es meilleures pclleteries. . 

B.rackenbrklge eut le plaisir de tr.ouver Brad­

bury, up .de ses amis, da~1s la troupe de Hunt. 

<~ Je crois, dit--il1 que notre entrevue fut bien plus 

sincere et plus cordiale que celle de nos comman­

dan;; · r.espectifs . . Nos deux troupes réunies for­

.maieBt u11e . petite flot'ille de cinq voiles. Les 

?hefs ne tarderent pas. à se disputer, et peu s'en 

:fallut qu'ils n'en vinss·ent aux mains . . • 

·" Nous ·.avons campé, le 1 1, <à quelque distance 

au-dessous ele l'ile sur laquelle éta~t autrefois le 

village des Arica:ra·S~ ils se sont tr_anspor~és un peu 

plu.s 1uut. Le lend~main, deux chéfs vi•nrent à 
bord de Iiotre canot avec un interprete; c'é~aient 
de · ~eaux hommes, de gnmde taiHe, et les Indi~ns 
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les plus hlancs que ·.j'aie·vus. L'un était le cllefhé­

rédit;üre,' l'autr~ le principnl chef de guerre. L'a­

pres-midi , ·ou all a tenir conseil e.t fumer la piJie à 

leu'r village. Le chef cornrnença par se p·laindre de 

sa pauvreté, et .fmit par 'dire qu'il était heureux 

de nous voir sous soiJ toit et de nous pren~h·e par 

la mairi comme amis. Lissa, apres.les•lieux com­

muns ordin~ires, leur dit qú'il ét?it venu com­

mercer avec eux et avcc les Mandans , mais que 

ces autres blancs, eu montrant H unt. et ses com­
pagnons, entreprenaierit un ]oug voyage pour alie r 
au granel Jac salé dans l'ouest; Q fespere·, ajouta­

t-il, qu'ils seront biern·eçus partout; je regarderái 

comme personnelle toute injure qui leur .serait . . 
faite; nous formons .deux troupes; ,cepend;{rH , 

pour notre s-lu'eté, nous n'en faisops qu'upe. ,, 

Cette déClaration franche et gépéreuse produis,it 

' le meilleur effet ,. et Jit disparnitre tous les soup­

çons de l'esprit·des autres voyageurs qtli avaient 

craint que Lissa se trouvant chez un peuple sur 

lequel son influen~e était s·aps borne, n'ei1 profi­

tât .P~ur leu r nuire. L'on paria ensuite des condi­

tions auxquelles ou allait commercer. tes cànots 

se t inrent à une petite distance au-dessous du .vil­

lage, et un détachement de guerrie~s InCÍiens fit 

la garde pour écnrter· la populacc et préveni r le 
pillage. . 

·« Lcs ama-teurs des mrnlll's indien-nes, s'éc.ri 
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Brackenbridge, ne devr:lieut les exari1ine'r que de 

Joio .. Je me promen.ai dans ]e village.des Aric·aras, 

il etait si sale et: si puant que je fus ·obligé, pour 

'echapper. aux émapatious DflUSéabondes qui s·'en 
exhalaient, de me réfugier dans la -plaine. La 
pluie a.vait fait un .vrai clmfque de ée village, ou 
la poli9e n1c parttt- extrêmerrH~nt . uégligente. Les 
fcmmes et.les filies etaient occnpées ~~ transporter 
.de la tene dans l.eurs paniers· pour 'remplacer 

celle que la pluie avait' emportée. Les enfans et 
}es chie_ns' y foUI;millent. ··Je Jes mets Cnsernb}e 

parcé qu'ils sont compagnons insép-arahles. Par-
• . 

tout ou je me montrais, ·. Jes enfans s'eufuyaient 
en criant ' de peur de mon aspect singulier et 

· sauvage. Les cbiens, et chaque famille en a pres 
d'uhe•quara1_1ta•ine, commençaient par me mon­
trer les dents; m~is, à. la moindre menace, il s dé­

talaient. Il y e1~ a de toutes les tailles et de toutes · 

les couleurs ; on en engrai~se .quelques -uns pour 

les manggr; on se sert_ des autres pot1r trainer le 

b::ig~ge. J~es plus granâs ressemblent aux chiens 

de berger. J,es cabanes des Arioaras ressembleot 
à cclles des autres Jn·diens; elles sont disHersees 

sans ordre et s:ms .alignement, et se re~sernblent 

tellem ent, qt;:te je fus quelque temps avant de pau­

v'oir reconua'ItTe celle eu je devais alle1·. L~ village 
est entouré d 'une palissade de pieux qui sont en 

mauvais état. n est •environné de petits espaces 
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fermés de perches entrelacées d'osie~; l'on y cul­
tive du mais, du· tahac et des feves. Leu r. champ 
principal est à· un mille · des habitations. L0es 
femmes qui sout. cha.rgée;; de le so igner, y vont 
le matin et le soir. On suspend autot~i: du .village 
des robes de p~au de bisou à de longucs perches. 
J'en ·yis une, a.nangée de maniere à renrésenter 
une figure humaioe.. 

a J'allai avec mon ami Bradbury au village 
supérieur qui est séparé de l'iofé'rieur p-ar . i.In 
ruisseau large cl'u.ne soixantaine. de pieds. Nous 
sommes entrés d:ms plusieurs loges ou l'on nous 
a recus · tres - amicalen1ent ; on a étendu d'es . . . 
nattes et des peaux po11r nous y faire ·asse@.ir, et 

. ~ 

apres que nous avons fumé Ia pipe, o'n nons a 
offert quelq e chose ·à mang~r; c'était ordina.ire­
ment de kt ~hair de bison fratche, se.rvie clao& 
un plat de bois. Ces lodiens ont beaucbup de 
v ases en ten;e, . dans lesqnels . ils préparent' leu r 
nourútu.re Ol!l conserven_t l'~au . Ap~es le repas ; 
ou nous donna ·dú t omony; c'est un méts fàit 

avec du màis qui· a trempé da i.1s du lait : on le · 
fait sécher, on le mêlc avec des feves et ~e la 
moelle ele bison; •il a J,m goút exqu~s .. Ils mangent 
aussi ~ne racine q~i ressemble au .navet et qui 
croit dans lellrs prairie~; il.s· la bro·ent et en font 

un gruau. o 

<< Le soir,, íi y eut !Une alerte; on. annonça que 
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1es Sioux .approchaient : aussitôt, tout le village 
fut en mouvement; les guerriers sortire11t pour 

ader à la rencontre .de .l'eonemi , tous criaient 
p.our s'encourager les1 uns Jes . autr-es. Plusieurs 
étaient à cheval, et le plus granel 'nombre à pied. 
Quelques - uns étaient pares d·e cetntures de plu­
m~s, iLs avaiept .a1.1tour .de la tête comme une 
couronne du même genre. Lc haut des cabanes 
était couvert de femmes, d'enfans et de vieillards 
·qui ne ponvaieut être de que] que secours 'pour ]es 
com·bat-tans, que p;,u leurs hurlernens qu'ils ne 

d'is~ontinu aient pas; cependant il y eu~ des vieil­
làrds qui-,, rnalgré leur faiblesse, s'empresserent 
de r<?Jjoindre les jeunes gens. J'e·n cornptai pres de 
cinq cents . Ils revinrent ' bientôt ' soit qu'ils 
eussent chássé le's ennemis , soit q 1.e ce ne fút 
,qu'une fanllse alan:ne; je ne pus m'en éclaircir. 

" Le lendemain , des dé.tachemens arrivereBt 
de divers côtés. Suivant la ce>utume ., ils furelilt 

i:eçus par le~ guenicrs qui les con.duisi.rent ~~ la 
m'aisoô du conseil ou ils raçontere~1t ce qui s'était 
passé; des hérauts l'nrÍnoncerent ensuite en allant 
htirl~r la nouvelle à ia porte de chaque cabane. 
Ces éveuemens contribuerent ·à répandre la vie 
·dans le .village. 11 etait ' d'aílleurs passablement 
animé en to t tcrnps. Beaucoup d'hommes pas­
seot le temps à des jeux d\ dressc et d'agilite, 
d'aut res ~s regardent; enfin; chacun s'occupe <1 



DES VOYAGES JII ODERNES . 19.1 

sa maniere. I~es femmes sont constamment à J'ou-. . 
•·rage pour préparer "eles robes de pea;ux de bison 
étalées elevnnt les cabanes. Un eles détachemens 
revenu le 16 avait volé des ehevaux chcz les 
Chochonis. Les amis particuliers des voleurs pas­
serent la soirée à se divertiravec eux. Des femme·s 
qui avaient perdu leurs parens dans cette affaire, 

se retireren t sur les collines elerriere ]e villá~e ·oú 
elles pleurcrent jusqu 'à la nuit. ·. · , 

({ Le soir ils se réunissent sur le so.mmet de 
leurs cabanes, ils s'y asseyeót et font la conver­
sation; de temps en temps, uo veillard fixe l'at­
tention , déclamnnt ;\ voix si 'haute, qu'onl'ef\tend 

de tons les ·côtés; cela ressemble un pe1.,1 à une 

réunion de Quakers. Un auteur s'est eff'orcé de 

prouver que les Indiens descendeot eles J·uifs; je 
pourra·is all.éguer le fait que je cite ponr prouver 
qu'ils sont une 'colonie de Quakers . L'objet de la 
harangue dêbitéc. ce soir, a été d'engager la tribu 

à bi~n traiter Jes étrangers. En posséder chez soi, 
est chez ces "peuples liln moti! de s'~norgueillir et 
de se réjoqir ,.occla donne souvent li eu .~ . de's 

jalotlsies. 
I( Les femme~ apres avoir terminé leur OIJ:vrage 

se reunissept e1i petit;; grou r)es et joDeot; clles 
mettent de petits cailloux élans uo panier·, Jes' 
font sauter en l'air, puis tâchent de ' ]e · r.eteoi.r 
q u<~ nd ils tombent. 
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" Les Aricar~s sont grands et bien faits; leu r 
tcint est un peu plus clair que ce}ui · eles autres 

IndÚ:ns, ils voot généralement nvs. JJeur vête­

ment parait fait plutôt pour le 1uxe que pour la 
I • 

néc.essi.té . C'est U!Je espece de casaque ou de 

.bleuse en peau d'antilope passée et ornée de 
pi(r.uáns de porc-~pic tf1ints de diiiérentes c.ou­

leurs'_'et une paire de guêtres enrichie d~ la même 
maniere. Ensuite 01: je tte sur l'épaule une peau · 

(Je hison qui a encore ses poils, le carquois est 

suspendu à l'épaule ·gauche. Ils hissent générale­

ment leurs ·· cheveux: dans toute leur longueur, 

queJ.quefóis ils leu r d•escend~nt j usqu 'aux talons , 
q.uand,ils y .mêlent des touffes de queue de cheval ; 

alors on les partage en plusieurs tresses enduites 
par intervalles d'urre argile blanche et fo!t.tenace; 
quelqu'efois on les roule en un.e touffe qui est 

fixée sur !e somrriet ele la . tê te. lls portent une 

quantité de plume·s de la maniei·e figurée dan:;les 

portraits que nous .voyons de' c~s peuples ; e lles 

produisent uu tres-]Jel effet. 8eÜes d'u cygne sont 

les plus recherchées pour .cet ysage . • Il en est qui 
portent .eles colliers fa its de griffes d'ours .. blancs. 

Ils attachent parfois à leurs talons des queues 

de renard, et · suspenclent à 'lcurs .guêtres des 

~ sabots de cerf ql:li ·t ont un hfait comme celui 
cFune crécellc. lorsqu'ils marchent. 

« Les femmes portentune l~mgue rohe çle peau 
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d'élan, d'antilope ou de bighorn , prép~tré.e et 

ornée de verroteries bleues et de bandes d'her­

mine ou bien d'une peau 'bland1e. Cette robe est 

fixée autour de la taille par une large ceinture 

hrodée en piquants de porc-épic ou en verroterie. 

Ces lndiens se haignent rég~lii'!rei:nent deux .fois 

par jour. Les femmes sont .'beaucoBp plus blan-

. ches que les hommes; quelql;le~t..unes passerai~ot 
pour tres- jolies en .tout pays. Elles sont phrs non1- · 
breuses que les hommes, funeste conséquence 
des guerres d?DS lesquclles cette natiOU est COOtÍ­
l1ÚelJement eugagée. La polygamie est gétíérale, 

chaque homm.e a souvent quatre à cinq ·femmes. 

On se fait la conr et l'on se marie comme chez les 

antres Indiens. ~ór.sque les deux partis se con­
viennent, Ia famille tient cons.eil; s'.il est favóra­

hle, lc pére' de la filie ou l,a personne qui la 
donne en maria.ge, f~it un préserit en échange de 

celui qu'il a reçu de l'fJ.mant; alors le mariage es.t 

conclu. 

« Les Aricaras montrent beaucoup de çlextérité 

et de p;oút dans leurs ouvrages ; c~tt!'! observation 
s'appliqÜe d'ailleurs à tous les Américains, ·depuis 

les Mexicains jusqu'aux plus . sauvages. Leurs 

aru1es, leurs ustensiles de ménage, leurs vête­
rnens, 'sont faits ad.mi-rabl~merit. Je vis un fusil 

qui était entierement l'ouvrage d'un Inüien. On · 

Ole dit un jour que·l'un d'eux fab~iqnait une co:u-

IX. 
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vert ure de laine. Je courus aussitôt-le voir; à ma 

grande surprise; je Úouvai . ur~ vieillard aveugle , 

assis sm· une chaisc devant un('l espece ·de chassis 

sul' lequel éraient te-ndus des fils gross'iers ou 

plutôt des c01·dons .de laine· de bison, mêlée avec 

du poil de loug; il-a·v~itdéjà achevépresd'un quart 

d'aune d;une .gro.ssc · étoffe. Il me dit que c'était 

son premier essai' , et que c1était en conséquence 

d'un songe clai?S lequel il se figurait qu'il avait 

fait une, éouverture semblable à celles des blancs . 

N 'est-e e pas I à le rudiment du mé.tier de tis se­

rand? Ces Indiens façonnent en osier des baquets 

:tellement serres' qu'ils tiennént l'eau. 

· " La petite · ~érole, cet épouvan~able fléau des 

h!diens, a exercé parmi eux d'affreux ravages . 

Cés villagés ou nous sommes sont les restes de 

dix-sept trihus. Le climat. qu'Os habitent est tres­

sain; j 'ai rencontré chez eux quelqu~s vieillards 

qui jouissaient d'une santé ex:cellente. La cécité 

est commune parmi eux, ce qui vien~ probable­

ment de .la réve,rberation d'e la neige penclant une 

grande partie de l'année. J'obsetvai un petit 

noí:nln:e de go1tres: · 

,, Leur gouvérnement est l'oligarchie, mais on 

a heaucoup de déférence pour l'oi)ü}ion pnblique. 

On ne peut être nn homme considéré, sans être 

un guerr'iei· distingué; quoique I'on ai r du respect 

poq r htnaissanc·e, il faut qu'ell e sÓit accpmpagnée 
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de Inéritc person ncl põm donner de l'inl1ucncc. 
Lcs Ari caras sont partnges en plusieurs t roup cs ~u 
classes; celle du fafsan , co{n posée eles hommcs 
les plus àgés ~ celle de l'ours, 'du bison , de l'é­
lan , du chien, chacune a son chef qui géné ralc-. 
ment cn porte le nom exclusivement. Oq y, cst 
initi6, ave c de grandes cérémonies, quancl ' on 
arrive à l'âge convenable, et quand on a ~onné eles 
preuves que l'on en est digne. La troupe dn chie11, 
est la plus brave ct là plus vaillante à la guerr~ , 
étant coroposée principalement çle jeunes gens 
qui n'ontpas trente ans . L~s expéclitions d_c guCI~rc 

sont généraleme_nt proposées ~ar un guer{·~er; lc 
nombrc eles hommés qui le suivent dépend d~ 

la conüance qu'i inspire. Dans ces excursio1;s , 
ils vont à une grande dist(j.nce ~ et reviennent ;a­
rement sans rapporter une chevelure ennemie, 
ou sano avoír volé des chevaux. 'L9rsqu 'ils ont un 
m'auvais succes 1 ils mange.nt leurs robes, suiva11t 
leur expression, et f~nt voou d(;) tuer la premiere 
personne qu'ils rencontrerollt, pourvíi . qu'ellc ne 
soit pas de leLll' nation. Ils sont excel'leils cavaliers; 
ils tirent une fleche en galopant, et la r~ma~sent 
saus s'arrêter; qu,elquefois ils s'appuicnt unique­
lllent sur une jam.be, en jetant leur corps de ce. 
:ôté, de maniere à ptésenter uniCJ,!lerpent · la 
]atnbe et la cuisse de l'a:Utre. En poqrsuivant lc!i 
bisons ils dcscendent au galop l~s collioes les 

13 . 
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·p1us escarpé,es. Ils ont quelques chevaux tres-

bea u'x, qui couren t tr~s-vite , et sont promptement 
usés, ú caus-.e de. la difficulté de -les nourriT en 

l:iiver ,.·les jeunes branches de peuplier étant pres­
que le seul fourrage · qu'on leu r do1me à -cette 

époque. 
. " 11-est tres-difficile, pour ne pas dire ímpossible, 

de se f?rmcr une idée exacte de leur religion, 
surtOtlt à eause de ma connaissaoce imparfaite 

de Je~:~r laogue. Ils ont quelque notion d'un f:tre 

suprêfl:1e qu'ils a.ppellent le maitre de la vie; ils ne 

luioffre·n'i:pas un h<?mOJageraisormé, et n'ont au­

cune idée d'un étaf futur. Leur dthotion se mani­

féste par une infinité de tours de passe-passe 
qu'i]s appellent magiques, et €J:llC ]e vuJgaire, 
parmi eu~ ,. regarde comme surnatprels. Ils sont 

tres-su perstitieux. Indépenda.mmen t de leur c abane 

de magie ou de Femede, qans lesquelles ils ont une 

gra1;de collection .de choses magig;ues ou sacrées , 

chacun eil a de particulieres dans sa cabane ou 

·sur sa personne. Tout 0bjet çurieux devient aus~itôt 
un talisman pu une amulette, et est . regardé 

comme consacré, de sor.te que le propriétaire ne 
.. peut plus le donner. Le principal chef 'de guerrc 

profita rééemment de c'ette coutume. 11 avait no 

tres-beau ~1eval qu'il voulait ga'fder; craignant 
donc' que quelqu'un ne vlnt le lui demander eo 

d.on, ca•r 1~fuser nc sied pas à un personnngc 



DES \'OYAGES ll'fODEllNES. 197 

distingue qui ne d.oit pas placé ses affections -sur 

un objet de si peu d'importance, il amwnça qu'il 

l'avait consacré à s.on reme·de. , · 

a Quelques .. unes de leur partiques superst.i­

tieuses, sont barbares ·à l'exces. J~en ai 'vu beau­

coup parmi eu'x dont le corps était balafré et 

tailladé de la maniere la plus dégoutante; je stfs . 

que cela se faisait par. dévotion; sopvent po·ur 

montrer leur ferveur, ~ls se suspendent l)ar les 

bras, par les jambes QU par les côtés, 'à des cr.o.­

chets. On me montra un jeune homme qpi. avait 
trainé deux têtes de bison à plusieurs centaines de 

pas' avec des cordes fixées dans les parties cha.r­

nues de ses côtes. Ils ont fré.quemment .des jours 

de fêtes pub1iques; la plus grande partie de la po­

pulation parait ~lors s'abst~nir de travail et se pare 

de son mieux. Dans ces occasions, chacun sus­

pend son remede particulier à une grande perche 

devant sa porte; les bouçliers peints, les carquois 

de couleurs di verses·; les vêtemens écarlate, et 

les robes de bisou extrêmement ornées qui com­

posent ces trophées, produisent · u n effet tres-

. agréable. J_'ai frequemrnent ape-rçu des objets de 

valeur suspendus à des arbres. On me· dit que · 

souvent ils les laissent exposés de cette maniere, 

sans craindre que personne de leur tribu ·y 

touche, pourvu que le moinclre s·igne indiq~e .. 

qu'ils ne sont pas perdus. · 

• 
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« n y a chez ces sauvages autant de vices qtíe 
d:ms les sociMés les plus civilisées; comme ils ne 
cherchent nullernent à les cacher, on peut re­
garder leurs vertus com me l'efret d'nne impulsion 
jnvolontaire, plutôt que comme le résultat du 
sentiment. 
•· « La chaste.té, aussi peu· commune chez Ies 
Ai·iearas que chez les.lmJiens, y est honorée. Un 
de leurs jours' de fêtes, nous étant a.pproehés du 
temple ou de la c abane du remeqe, nous vimes 
devant la· porte· d'entrée plusieurs jeunes filles 
três-parées. Un are était fixé sur le sommet de la 
cahan~. D.es prix furent étalés, et les six vieillards 

· qu-i-ha~itent cette ca·bane annoncerent que celles 
des je.unés filies qui avajent · conservé leur. pureté 
intacte , pouva~ent monter au temple et toucher 
1 'are pot.H' recevoir un des r>rix; iis . ajouterent 
qu'on essayerait vaine~ent dç tromper; car le 
grand ésprit qui connaissait tout, même les pen­
sées les plus secret es révélerait certainernent la 
vérité; en même temps ils enjoignirent aux jeunes 
gens , · squs les peines les pli.ls g1:aves, de décla•rer 

, tout ce qu'ils savaient. La curio~ité fQt ~l0rs ex­
citee aú I)lus, haut · degré. Au bout de quelques 
momens , la filie de l'interprete , jolie :fiUe de 
seize ans, s'avança ; mais avant qu'elle put appro­
cher ele ]'are pour le t<,mcher, un jeune homrne 
co mnt apres elle ·et lni dit quelques mots dont je 

• 
• 
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pus conjecturer le sens d'apres leur effet ; car la 

jeune personne se retira aussitôt confi.Jse et hon­

teuse; tandis que les spectateurs éclataient de , 

rire. 11 s'en suivit une pause qiili dura passable­

mcnt long-temps. Jc comm~nçais à trcmblerpour 

les .filles des Aricaras, quand il.en vint une de dix­

sept ans et eles plus belles du ~ilbge : <i Quel est 

l'Aricara qui peut m'accuser ; s'écria-t-elle? ,, Elle 

toucha l'arc et remporta un prix. Je dois dire <t 

l'honne-qr des demoiselles d'Adcara que d'autres 

la suivirent, mais je ne pris pas la peine d.e les 
I 

compter. ~' 

Lc 19 juin , on :quitta le village· des Aricaras. 

Le 26 , Qn pa~sa de·van~ cinq viHag.e§ rnaudans. 

Les habitans s'étaient assemblés sur le rivage . -Le 

soir, ou :n:ri·va a u fort de la compagoie · du M.i~ 
souri , situé a u- delà de tous les villag~s , à !~ t 1 ?/ 
de latitude nord, tet à 6/fo milles de l'embouchure 

de la riviere. 

"Nou&étions-parvenus au terme de notre vopge, 

car, on avait , el'apres les a vis reçus de M:·llen ry , 

chm)gÇ le plan primitif d'aller jllsqu 'aux }!ata­

rac.tes du Missouri. Je retrouvai au fort M. Brad­

hury qui était parti·,. quelque temps auparavant ' 
du viÜage eles Aricaras, :puur faire une excursion 
dans l'intérieu.r du pays; il y avait pénUré.à unr, 

distance de I.5o miUes par terrc. 11 me racdnta 

qu'il était fort beà_u à. clix milJes eles borcls de la 

.. 
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riviere. C'est une succession de superbes prairies, 

avec des bosquets le long des coiuans d'e.au; en 
approchant du MissQuri, ·il est p]us inégal et pl~s 
moutueux. 

a J e· visita i les .vill~ges des Mandans , . dit Brac­
kenbridge, ils different peu de ceux des Aricaras. 
I.ls dériosent leürs mort~ sur de petits échaffau­
dages placés à un certain éloignement des vil­
lnges. Les cadavyes sont couverts de draps rouges 
et bleus ' ou enveloppés de couvertures et de 
robes de bison. » 

Le 6 juillet, on revint chez les Aricaras. " Pen 
de.,jours apr~s, dit Brackenb.ridge, nous enten­
dlínés 'Un grand tumulte dans le village avant le 
lever du soleil. Ne sachant pas quelle en était la 
cause, nous étions un peu inquiets lotsque nous 
réfiéchissions que nous étions seuls au mili~u de 
gens auxquels il ne fallait pas trop se fier. Tout 

le monde se leva donc, et alla dans la plaine poJJr 
recueillir des ínformations. L 'interpreté revint 
bientôt nous· annoncer que c'étai~ un détache- . 
men.t ·de trois oents hom~es qüi revenait·, apres 
une bataille livrée la veille aux Sioux. Les Ari­
caras ávaient été victorieux et avaient perdu trois 
guerriers tués; douze avaient été blessés. Ce récit 
nou.s tranquillisa. Les vainqueurs ftrent leur en~ 
trée solennelle à 1 1 heures; toute espece d'occu­

pation et d'amusetnent était suspendue dans le 
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villag.e. Quaud ils approcherent, la population se . 
mit en mouvement pour aller au-devant d'eux. 

lls marcha1ent en ordre, à pas comptés et au son 
de la musiqu e. l ls étaient partagés en pelotons 

de dix hom!Iles de front, et entre lesquels étaient 
p)acés les cavaliers, ce qui donp.ait une longueur 

considérable à leu r cortége .. Chaque h ande portait 

sou enseigne qui était une grande lance. ou un 
are orné de plumes peintes, de grains de verro­

terie, et de piquans de pore - épie . Les guerriers 
étaient vêtus de manieres différentes ; guelques·­
uns avec leur ceinture et leur couronne de plu~ 
mes, arrnés de leur~ tomahâl,~, .de leurs fu ils, àe 

leurs ares et de leurs fleches, et de leurs boticliers 

peints. Chaque peloton avait ses musieiens ; tous 
chantaient et marchaient en mesure avec la. plus 

grande . précisiop. Chaque bande portait une 
longue perche à laqHelle · étaient attachées les 

chevelures arraehées aux ennemis. Elles n'étaient 
pas nombreuses , et on les avait divisées en plu­
sieurs boucles pour qu'il parut y eu avoir béau­
coup; L'ensernble de cette marche avait un air 
martial. 

« Les peres, les roeres, les fêm rqes_, les freres , 
les sreurs des guerriers , s'approeherent d'eux en 
cadence et .se mêlercnt 'à' leurs rangs; ils se don­

naient tous des témoignages réciproques de leur 
tendresse. sans .int~rrompre une seule minute 
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l'ordre et la marche du cOl'tége et la solenuité 

des chants. Je fus surtout ému desmarques d'af­

fectiotr qu'une mere prodiguait à son :fils; il avait 

~é dangereusement blessé; il s'efforçait de rester 

sur son ·cheval; on n'amait pas dit qu'il souffdt la 

moindre chose; elle-le tenait embrassé et sanglot­

tait. Le jeune hoin'me expira . quelques minutes 

1:1pres qu'on l'.eut porté dans la cab::me eles re­

metles, ou l'on c~épose tous êeux qui oot été bles­
sés elans la bat~ille; ils y sont soignés aux frais dn 

public. Les vieillards qui avaient à peine la force 

de se mouvoir, sortirent elu village , mêlerent 

leurs ~oix iremblaJJ,tes à celle.s des ·chanteurs , et 

·de leurs·mains flatterent les guerriers. IJa journée 
se pa"Ssa en divertissemens p.our la plupart eles 
ha·bitnns du village ; ceux qui avaient perdu eles 

p.arens la consacrerent à leur elol!lleur. Pendant 

~eux jours on ne h·availla pas , ce furent eles 

danses et eles chants presque continueis. J.'entr.ai 

.dans le temple oú s~ domfl~it le gr::md bal; pr'es de 

six cents personi1es y étaient réunies. Jc ne .vis 

presque que eles feinmes daJ?SCr , elles tenaicnt à 
Ia main ·les armes ~es guer_riers .et portaient que!­
ques portio.ns de l;habillement des hommes. · 

<< Plusieurs eles principaux chefs vinrent chez 

nous; chacun choisit de~x à trois hlancs , et les 

invita de :venir dans sa cabaJ1e ptendre pal't à la 

fête. J'eus l 'honnem d'ê1re de la cómpagnie du 
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premier chef de guerre. Pendant le repas , eles 
jeunes gens chanterent; ;)t quaBd il fut fini , eles 
femmes danserent. 

« La curi0sité qui m 'avait porte à. entr.eprendre 
le voyage, étai1t complettement satisfaite, j'éprou­
vai un vif désir de retourner_ au ri:ü:lieu des_lwm­
mes civilisés ; je ne me sentais pas formé pour 
cette exis tence errante et irrégul'iere. Lissa seconda 
mes vamx. Ayant résolu de charger de pellet~rfes 
deux canots qu'il avait achetés de Hunt, il .em­
barqua six hommes sur chacu.n, et me donn:a le 
commandement de l'un eles· deux. M. Bradbury 

I 

embrassa ar-demment cette occasion de revenir 

dans sa patrie. Le 31 juillet nous dimes adieu au 
village eles Aricaras. La riviere était tres-haute , 

nous la des.cendions avec rapidité. J~e pays est 
d'abord uni, ensuite il s'élcve et prend un aspect 
sauvage de chaque côté du Missouri. Partout on 
apercevait de nombreux troupeaux de hisons. On 
fut témoin d'un combat furieux entre ph).sieurs 
milliers de ces. animaux qui se préGip~taient les 
uns sor les autres avec une fureur et .un acharne­
_II!ent incroyables ; la terre tremblait · sous leurs 
pieds. Un troupeau de femelles causait cette hor­
rible confusion. On eut beau tirer eles coups de 
fusil au milieu des combattans , ils n'en tinrent 

pas le moindre corpp~e. 
« Les terrains bas étaient inondés, ce qui gê-
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nait beaucoup pour carnpeT }e soir; i} fallait s:éta­
bJir sur des bois flottés : la quantité de troncs 
d'arhres fixés debout dans la vase ' empêchait de 
n aviguer pendant la nuit, car, dans l'obscurité , 
l'on n'aurait pas pu les éviter, et les canots au­
raient été brisés. 

On arriva d·~ns les premiers jours d'aout à Saint­
Louis, apres .avoir parcouru I4~-0 milles en qua­
torz.e jo.urs_. 

· ' 

• 
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VOYAGE DE PITTSBOURG 

AUX lVIONTS-ROCAILLEUX 

·PAR .LE MAJOR K .H. LONG-. 

LE gouvernement eles Etats~Unis, toujours em­

pressé de connaitre avec plus d'exactitud~ les 

:vastes contrées qui lui appartiennent, chargea I.e 

major Long de parcourir le pays comptis entre le 

Mississipi et les Monts- Rocailleux. En çonsé­

quence , toutes les personnes qui devaie.ut faire 

pa1·tie de l'expédition étant réunies à Pittsbourg, 

on partit de cctte ville le 5 rnai 181 g . 

Le 3o mai on atteignit le . conf1uel)t de. l'Olüo . 

et du Mississipi. Le pays que l'on venait de tra­

verser avait bien changé de fac e . depuis quelques 

nnnées. Les forêts s'éclaircissaient; de nouvelles 

habitations s'élevaient de .différens côtés. On avait 

fait le traje~ clans un bat.eau à vapeur; il porta les 

voyageurs' sur le Mississipi CQ remontant fusqu'à 

l :embouchur.e du Missouri; ensuite ils entrerent 

• 
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dans celtc rivierc. Les établisscmens des Améri-
, ' . 

cains s'éta_ient multipliés sur ses bo.rds; déjà ell e 
donne son nom à un nouvcl état de l'Union. 
Le 1 cr nout on était au f01t Osage; un détachement 

:.1lla par teTre reconnaitre le pays q~i est baignc 

par le Kanses . La peupladc de ce nom qui habite 
cette contrée, avait attaqué précédemment des 
]~ andes d'Américáins; r~v~nqe à des sentimcns plus 
pacifiques , ella accucillit amicalement cette fois 
ceux qui venaient vers elle. On invita les chefs ú 

venir assister à un conseil que lc maior l,ong 

d evait tenir. 

Lorsque le cli!.ef du déta.chetnent fut sur le poiu t 

d.e qLii.tter le vilrage, on lui amena un jeunc pri­
sonBier PâQ.i qui )ui témoigna le .désir dele sui vre. 
Ccpendânt il était aussi ·ágité de la crainte d'être 

t u é par les siens qui le prendraient peut-être pour 

uB Kanses. On lui promit de Ie protéger, en lui 

notifiant que si peBd:mt la route ·il essayait de 

voler les chevaux des blancs, il serait poursuivi 

et dépouillé de sa cheve~ure. 
· On était tranquillement à prcndre un repas 
le 2f1 sur les · bords d'un ruisseau, lorsque les 

védettes iirent remarquer un nuage de poussiere 

qui s'élevait du milieu de la plaine. On ne tarda 

pas à distinguer une trotJpe cl'Indiens qui s'av:m­

çait en <..:ourant. Aussitôt on se mit sous Jes armes; 

" Lcs Pünis étaient b~rbouillés et parés comme 

• 
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pour ]e cambar,. dit lc narrateur ·, cependa~t en 
se précipitant vers naus, ils mantrerent les inten­
tions les _ plus pacifiques, naus prenant . par la 
main, naus passant )cs bra_s .autour du c.ou , 
ct nous présentant la paume de b 1:11ain, · ce 
qui est un signe de paix. Toutefois· an nc se· 
ftait pas beaucoup à ces assurances d'an1itié , 
sacbant quelle difficulté nos partistms am;aient 

· à smmonter pour àrrêter les. pr~messes incon~idé~ 
rées de leurs jeunes guerriers. Effecti~ement quel­
clues-uns month·ent nos chevaux qui étaient 
attachés à des pieux à une certaine distanée, et 
galoperent dans la di.rection qu'avaient suivie un 
chef kanses qui était quelques n1omens · aupara­

vant avec nous; néanmoins ils revinrent bient.ôt. 
Il devenait Ilécessaire de préserver notre bagage en 
l' entourailt ;- malgré notrre vigilance, plusicurs 
petits objéts nous furent volés. Ces Indiens nous 
mendierent du whisky e·t du taba c, ou ne leur 
do una qu'un ·peu de cette dcrnii::re chose. Ceue 
complaisance ne .les empêcha pas de commettr~ 
beaucoup de dégât. lls firent retraite lorsqu'il,s 
virent approcheJ• un âétachement eles nôtres. qui · 
reveJlait de la chasse. Nous en fâmes pour nos 
ch~vaux, ce qui nous mortifia singul.icrement; 
aucun effort n'aurait pu les sauver; il aurait été , 

. / . 
cxtrêmement imprudent pour nous de recom:ir ;:tu ~ 
a l'mes, excepté :lia· derniere extrémité , c ar la vi c:-
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toire etait tres-douteuse, et la retraite impossible. 

« Le chef ami qui était pai'ti peu de ternps 

avant l'a~taque, revint le lendemain ·avec une 

bande de guerriers; il nous térnoigna le plaisir qu'il 

éprou vait en voyant que personnellemtnt nous n 'a­
vions pa-s ~e mal, etils sernirent à iapoursuite des 

Pânis. Ils jugerent, d'apres diffénms índices, que 
ces bandits 'étaient au nombre. de cent quarante. 

A leur i·etour, Us nous restituerent diverses choses 

que les voleurs avaient jetées com~e inutiles. ,, 

Voilà un des nombreux inconvéniens auxquels 

on est exposé en voyageant au milie11 de ces 

peuplcs s-auvages quand o.n n'·est ·pas en troupe 
a.ssez forte pour se faire respecter. 

Le;; bords du .lVIissouri avaient, en certains en­
droits,, un ·aspect qui différait de celüi que Lewis 

et Clarke avaient observé, t::mt eette riviere , en 

rongeant les terres qu'elle baigne, y produit des 

changemens fréquens. Le 15 septembre on était 

devant l'embouchme de la PJattc. Pendant la 
crue des eaux, eJ.le en verse dans le Missouri une 

quantité bien plus considerabl~ qu.e celle qu 'il 

roule dans son lit, d-e sorte qu'elle le fait re:fluer 

· à une distance de plusieurs milles. Au-clessus de 

la Platte, les montagnes qui environnent le .lVIi:;­

som:i sont plus hautes et plu&- escarpées qu'aupa­

:t:avant, et absolument nues; elles s'elevent cn 

poinfes coujques et sont décbiree'!> pár d'im10m-
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hrabl~s raviQe~. Les. forêts de la v·allée sont peu 

étend~1es et entrecoupées de prairies quelquefois 
marécageusês. · Oil voi~ fréquemment des ca~ps 
d'Indiens abapdonn~s. Le 17 septembre on attei­
gnit un fort ou résiclait Manuel Lissa. 

On avait choisi pom: y passer l'hiver, tin em­

placemeüt sur la rive gauche du Missouri-,' à peu 
~res à un derni ... rnille au- dessous du Council­
Bluff de Lewis et Cla.rke. On y débarqua le 1-9 ·,' et 
en peu de jours on eu'f prép~ré be.aucoup ge·rna­
tériaux peur la ·construction d~s baraqtÍes. On 
avait dans l~ voisinage .eles forêts · et eles· pierres· 
de taille. · 

Aussitôt apres l'arrivée, on avait eX})édié daBs 

l'intérieur .du pa,ys un interpréte pour .courir apres 
tous les ma1·çhands qui étaient en chemin vers 
les Pâ'nis; . parée 'qu'oq pensait qu'il convenait 
d'interrornpi:e. to~te communication avec ces In- · 
diens j.usqu'à ce qu'on . eut ar·L'angé les diffi'cultés · 
qui s.'étaient ~levées avec eux; ils avaient depuis 
fait pl;isonni~rs ·deux chassenrs. Cemc-ci ayant été . 
délivré.s' par l!intervention .de quelqties membres 
de- 1a. compagnie du·· Missouri, viment au . fm·t 
Lissa; ils raconte~;ent. EJ:U'ils avaient été tr~ités ·. 
avec tant .de rigueur durant Ieur captivité, ·qu'ils 
a.vaient souvent.demandé avec instanee qu'on rnit 
un terme.'à.Jel.!n".e?Cistente. · 

Ou tint un ç,on&eil- I e 5 octobre , et le · Jendemain · · 

IX. 



210 A-s 1\ÉGÉ 

avec les Otous '· les Missouris et le.s Iohbu.â-5 . 11 fut 
précédé suivant l'usage de . diverses ~lanses; les . . 
discours furent suivis de distributior1 de présens et 

' . 
de médailles; c~lles-.ci ne furent données qu'aux 
chefs recr,mnus. 

•Les Pânis parurent le g; quelques-uns rnen­
trment de la défiance; un de leurs chefsles rassura. . . 

Le "Ie~1dem:ün ils furent conv.oqués eo conseil; on . . . . 
le'ur .adre.ssa des reproches sur leur conduite; ils 
f.en diren,t plusieurs eles eífe·~s volés, et promirent 

de , punir Ie.s . coupables. Ainsi la bonne intelli­

gence fut rétabJier 
Le rnajorlong partit le J 1 awec d'au:tres officiers 

pour ~ller reúdre compte au gouvemement, à 

Washington , de tont ce qui avait été fait jusqu 'à 
ce .moment. Il laissa_ une garniSOI) dans le 
fori. . . . 

. Quelques jours plus tard les Omâhas vinre~t 
au c,a'rnp protester de l,eur attachement pour les 
.Arri-éricains . . Queloque ternps apres on reçút la 
~isite qe Si.oux qu~ maáifestim;nt Ie plus V'if désir 

· ·d'examiner la mécanique par laquel'le le bateau à 

vapeur était mis én moúvem~ot. Quelques-qn~ 

'B'e~trerent qt1'e1i . ~1ésitant,. parce qu'1ls crai­
, gnaiei~t, disaient~ils, que le bateau ne contint 

quelque ,granel remede qui l~ur ferait du mal. Les 
d.im~nsiohs du bateau l.elH c_auserent un~ . vive 
~urprise; clle fut excitée a,u plus hatt·t degré par 
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la vue .du fusil à vent, cl'uu aimant et de plusieurs 
autres· objets. · 

Pendant Í'I jver on ~le .. manqua pas de gibier 

frais; on éut de. fréquens rapp~rts avec . Lissa et 

les gens de son fort qui envoyaient souvent des 

prov~sion.s ; les Indiel).s venaient de :temps en 

témps; ils ' apportaient de la viande préparéc , 

des mocassins et 'd'autres . choses qu'ils éohan­

geaient contre eles baga·telles et ·contre I e whisky ~ 
leur boisson favorite. Les Omahâs, les Otous, les 

M:issouri et les lohouâs, l'aiment à l'exces. · Un 
incident faillit, au .comm~ncement de décetnbre , 

n rompre là pa:i~ conclue entre les Otous ~t les 

I<.anse~. Plusieurs ~hevaux furent volés aux l~·re­
rniers qui accuserent les Kanses du délit ; u.ne 

troupe de ~t..terriers allait se mettre aus·sitôt ' en 

marche pour en tirer vengeaHce. On vint à bout de 

les retenir en leur-disant que leur p-êre, l'officier 

américain, les ayant réconciliés avec les Kanses, 

ils · feraient tres-mal de frapper un coup sans lui 

de~mande~· son opinion sur ce poin~. On supposait 

que les chevaux avai.ent été er:ilevés p~r les Sakis· 

ou par les Iohouâs, ceux-ci ayant la réputatio n 

d'êtl'e sans foi. 

Une au1?1:e fois ceux-ci fire1,1t feu sur eles OmaMs 
et en blesserept deux .; .ils furent poursujvis. On 

VOit que ·ce •n'était pas une petite affaire q~e · de 

rna.intenir la t.ra·tiqo'.Jlité autour clu poste . . 
I Lj ,._ 

• 
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L 'usagc des Indiens de bruler, à 'la Jin d~octobre 

ct au commencement de novembre, I'herbe seche 

des pra'iries, remplit à· ces. époques• l'a inosphere 

d'une fumée aussi épaisse que ces. brouillards qui 
s~élevent dans quel>ques pays v:er-s la fin d~ l'au-" 

tomne; cette fumée -af:liectáit périihl'ement les 

yeüx, quelquefois elle intérceptait si c-omplete~ 

ment les r.ayons du soleil, que le disque de cet 

asti'e paraissait coúleu.r de ·sàng, et .qu 'on pouvait 

le reg.al'der fixement; dans d'autres occasions on 

ne pouvait ·.p~s· ápercevoir la rive du Missouri OJJ-

. posée .ali cantonnement ; la i·al'geur de cette ri viere . , . 
ati-dess us de ce ·po.int, est de l[~6o pieds,. -et au~ 

de-ssou~ d~ . 12·oo. Toutes les nú~ts ori entendait 
les hurlemens des loups; ils .font sans cesse la 

chasse.aux bêtes fauves.' Us ·venàient tres-pres des 
ba;aques des Américains . . 

Au commencement d'e l'année x82o, Ietan, 

ehef otou, vint demander la permission de faire 

la guerre au Kan-ses qui avaient V€llé des .chevaux 

;;~ sa na~ion; celui auquei on les avait pris .était 

a1lé les récJamer-; ap.ercevanf pres du villag~ _des 

Kanses plusieurs de ces apimaux qui leur appar .. 

tenaient, il n 'avait·pu résister à la te1;tation d'user 

de répré.sailles, ei .!'!ij avait emmené ·quelques~ 

.uns ... Quoiqu'i.l se fut a in si fait j ustice, Ietan pré~ 
tendait que l'honneur d~ la"nation e:~,j15eait impé~ 
.rieusernet1t que la guerre eút li eu, et ·so-Ilicitait le 

• 
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CGnsentement du major américain. Celui-ci ré­
pondit qu'il aurait fallu_ faire cette démarche avant 
d'en venir a~ moyen qui ·avait été mi~ en. usage , 
puisque les . Otous . n'étaient pas sôrs- que les 
Kanses fussent coupables du délit, et que préa­
lablement il a1:1rait faliu s'en assurer. ll conseilla 
'd'envoyer une dépÚta"tion aux Kanses pour pr(mdre 
des renseignemens nécessaires, rendre les ch~vaux 
et demander ceux qu'ón avait perdus. Le guerrier 
parut .content de cette proposition; cependa11t il 
ajouta que si à l'avenir les K.anses le)Jr· v.olaient 
des chevaux, il menerait contre euf" une trotlpe ·· 
de guerriers. . '. 

Ces vols' de chevaux SOHt des causes·continuelles -. 
de guerre entre les sauvages; qui au-contrah1e IH ! 

' . 
se formalisent pas lorsqu'une peup ade étrangere 
ouvr~ les caches ou ils ont déposé de ·la vi ande et 
l'emporte; le c as an•ivdréquemment et n'occasüme 
Pas d'hustilités. lls disent que lorsque quelqu'ún 
a besoin de vivres, il a le droit d'en preudre par­
tout ou il en trouve. La vie errante d~ ces peaples 
les expoSê s'ouvent à souffrir les extrémités de la 
faim. Au mois d'avril uu parti Q.'Omahâs . apres 
av~ir dans uh loug discours .retiacéses aven-tures, 
conçlut eu faisant l'éloge du caractere humaiu , 
de l'hospitalité. et' de l'habileté des :J;Vancs dans les. 
a11ts. Il était évident q~e cette hamngue avait pout 
objet d.'obtenil~ b notm<j.ture e-t~ le logemenf: ou 



satisfit ces Omahàs. Ils étaient à la poursuite d 'une 

troupe de Sakis que l'on avait vüs· la veille. 

Les Omahâs occupent un .cantou situé à 70 
milles dtl' fort, et à peu pr~s à deux J;Dilfes du 

Missouri. Ils n'habitent letn villag~ ·que pend~nt 

cinq mois. En avril ils arrivent de la chasse ,' et en 

roaí' ils ensemencent leurs charnps ; ensuite ils 

préparen·t les peau:x de bisoi:i tu és pei1dant l'hiver, 

afin qu'elles soient prêtes à l'arrivée des rnar­

chand~. Cependant les jeunes gens · vont jusqu'à 

uo.e distanc'e de 8o milles, chasser le castor, la 

.19t1:tre , le çerf , l'élan, le r~lt rnusqué et auttes 
· a·nimaux dot1t la fourrure est rech~rchée. 

Tout ce qui t ient à la culture 'desterres .et au 

co~mercc ét:mt terminé, les provisipns commen­
cent à manquer, · ce qui arrive· génér'alemé?t en 

juin: alors les 'chefs se réunissent eo censeil pour 

délibérer sur ce qu'il co~vient de faire. On fixe 

un jom: de fête à laquelle tous les hommes ais .. 

tü1gués de la nation sont invités, et l'un d'en:S: 

en . fait le~ préparatifs daÚs . sa cabane~ Quand 
celui-ci revient chez lui, il p1~ie ses squâs d'avoir 

pitié de lui, de nettoyer et d'arranger l'app.arte­

ment, d'étendre des n"attes et des 'peaux poul' 

!; 'asseoir, de ramasser du bois et d'apporter de 

re~u pour fairc cuirc 1es viaudes. n leu~· dit de se 
fournü· de quatre grándes ,marmites, de p_reparer 
du mais· ct de tuer lc ciljcn ·1· plus gras pour ré· 
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galer ses .amis. ·A cette d~rni0re prbposition, les 

sqqâs murmurent généralement, 'elles répugncn t 
à sacrifier ce·s aniinaux qui leur sont si utiles pour 

le transport eles fardeaux; mais eles quelles sont 

Ínstruites de · l'hODú.<:Ur qui }eu r est réservé 'de 
' . 

tl1ai'ter sp·lendidement tous les grands persónnages , 

elles remplissent leurs clevoirs avec or.guéil et-satis­
faction . 

Le régal a lieu av~c beàucoup de cérémonies. 
Ou 'fui:ne , on ·discute sur le départ p'rochain, on 
mange, on joue. Le jour fixé pour partir, on se 
met en route; les uns à pied, les autres à cheval : 

eu chemin ' 011 chasse' et on mene une vie el'­

rante jLtsq11'au commencement de septembre. A 
I 

cette 'époquc, oú.i·egagne le village. Les Squâs ré-

tirent d e: 'terre ce que l'on y avait enfoui , net­

toyent et arr:J.ng·ent les cabanes, et mettent tout 

en ordre ; elles déharrassent le terrain des mau­

vaises herbes ., 1.meillent le .mais, et le préparent 

de différentes manieres: Bien fournis ·de ·v.ivn~s ~ 

les ,O~ah:is rest ent dar1s leur village jusque 'Vé.~:s 
h :G.n d'octob1·e; ils Ie quitteot alors sans aucun~ 
formalité préalable, et parcoment les· deux rives 

du Missouri jusqu'à la J?latte .. lls s''Occ.upent prin­

cipalement, durant cet inteivalle,. d'olhenir à crê­

dit, des .marchatitls, les l.'lbjets qui'letu sont in~is­
pensahles pour · leur· cl1>asse de l'automne ; de 

l'hi've et du 'prínterôps, tels que des fusiJ.s, de' ia 
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poudre, des bailes, des pierres à fusil, ·des piéges 
à castor, de·s marmites de cuivre, des bouilloires 

. ' 
de fer-blanc, des couteaux, des hou.es 1 des haches 
et des tomahâks. Ils font tout de suíte usage de 

leurs armes, at la chasse continl'le jusqu'à la fin 
de décembr:e. J>endant la úgueur de la saison, 

ils sont tantôt dans l'~bondance., tantôt dans la 
disette. 

On dit que plusieurs d~s chefs des Omahâs ont 

cx~rcé . un pouvoir presque absolu. Le fameux 

Ouaehinggohsaba (le merle), le conserva tel jus­

qu'à ... s~ mort, arrivée en 18oo, de la petite vérole 
ql:li t.:ausa de grands r~ v ages chez ee~te nation. 
ConfÓrmément à ses ordtes ; iJ. fut. enterré assis 
sur son cheval favori, sur le sommet d'tm morne 
au _h.ord, du Missouri, afm qu'jl put toujours voir 
!es blancs remontei' la riviere pour commeree1· 

avec sa nation. On. éleva un teTtre sur .sa sépul­

ture; et pendant plusieurs années, on y posa- ré­

gulierement de la nourritu~e. · Cet usage tomba 

ensui'te _en dêsuélude' et le mât au haut duquel 
flottait un r:avillon blanc n'existe ·plus dépuis 

long-tem-ps. 
Il parait que cet. homme était dou é d'un génie 

vaste; mais il eut· recours à des moyens atroces 
pour établir fe~·mement .son' põuv.Ç>ir suprême. Il 
se.débarrassait de se's ennemis et -de ses rivaux ·en . . 
leur do.tlnant de l'arseníc , -;et trottvait ainsi le 
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moyen de .. prédire leu r mort ave·c une assurance 

qui n'ét:}it jamais ên défaut; il protégeait les 

híancs. A la vérité. , il forçait les marchands de 

l ui céder la moitié· de lem:s effets; ensuiti~ ii or­

donnait à son peuple d'acl)eter le reste au double 

de s.a valeur, pour que,le trafiquant ne perdit pas.' 
11 aimait à faire parade de so.n autorité. Un jour, 

pendant une gra.nde· chasse , étailt a.êcompagné 
d'un blanc, il défendit de boire de l'eau d'une ri­

viere sur la.quelle on arriva, quoique tol!t le 
monde souffrit de la soif. Le hlanc seul fut exempt 
de 'la _prohibitioH. Com me le chef ne put rení:lre 

raison de eet acte de rigueur, c'était; sans doute, 

un .pur effet de son caprice. 

A la fin , le Petit-Arc , un autre chef, guerrier 

renommé, s'éleva contre le pouvoir d'Ouacliing­

gohsaba; il a.vait gagné la confiance et l'àffection 

du pe·uple , tándis . ql!-e son rival ne régn~it 9-ue 
par la terreur. Celui-ci essaya plusieurs fôis de se 

défaire du Petit- Ar<: ; qui , par s!l vigilal1ce , sut 

é_chapper a1:lx embúches. 

Ouachinggohsaha était devenu extrêmemént 

'g:ros yers,la fin de sa vie. Des homm~s .Jé portaient 

sur une robe de ·bisou aux fêtes auxque1les il 
était invité journellemen.t. Sj le messager le trou­

vait endormi , on n 'osait })as l'éveiller en faisant 

dú bruit ou en le seeopant ; on lui ohatoui1lait 

qouce.ment le nez avec une p.aille. . .. 



:.n8 A BRtGÉ 

Onpagtonga ( le gros élan ) , 9hef actuel , 

n 'exerce pas une autorité si absólue sur les- Oma­

hâs. Il est d'une humeur tranqu~lle. li a substitué 
les remo'ntl:ances et la persuasion aux moyens 

coercitifs ·employés par ses prédéoesseurs. Ses 

conseils pacifiques et son influence ont rendu les 

Omah~s un I?euple paisible. lls ne font la guerre 

que pour repousser les partis qui ont ravagé leur 

territoire; quant à lui, il s.e glórifie de ce que ses 

mains ,n'ont jamais été souillées du sa.ng des 

blan.cs. 

Hans lc courant dn moi.s d'avril , · on :fit une 

exeursion chez les Pânis-Loops. Ces J.n'diens ac­

cueill!rent tres-bieu les Américaius. ·Jls étaient les 

seuls , pa-rmi les h<).bitans de ces contrées , qui 
eussent ·la contume barbare d'óffrir eles sacrifices 

hmn~ins à la grande étoile ou V énus : on n'a p::~s 

pu connaitre !'origine de cet usage qui paraissait 

trés -•ancien. C_ette cétém.onie avait lieu tous les 

ans ava~t.l'ouverture des travabx champêtres, de 

sorte qu'on pouvait la croire instítuée pour assu­

r~r leur succes. Hs supposaient qu e s'ils la négH­

geaient , .ils ~n seraient punis p;n un manque 

total de récolte qui amenerait · une disctte com..: 

plete. Aii.n de prevenir. l,lllC calamité si redou­

table, chactm a .. aitlafa'culté d'offr-il· un prison9ier 

de g·uerre de 1\in ou de l'autre sexc. On le nbur­

rissait bien; on l'engraissait soig'net1semcnt; ct au 
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jour marq1.,1.é, on l'attachait à un poteau, puis , le 

guerrier dont il était le prisonnier, lui fendait la 

tête d'un cou,p de ·tomahâk; d'autres l'achevaient 

à coups de fleches. 

L~~telecha , chef actuel , homme doux .et hu­

main, r~volté de ces sacrifices atroces, essaya, par 

ses représentations, d 'y faire renoncer sa ' nation : 

ses efforts furent. inu;iles. Un jour, une prison­

niere étant liée au poteau (atai, Petalêcharo't.l, ·:fils 

elu chef, s'avança au rnilieu ele l'assemblée , et 

eléclara d'un ton três- ferme que la volonté ex­

presse ele son pere était d'abolir .cette cérémonie 

sanguinaire·; qu~ quant à lui , il était venu pour 

délivrer la victime au péril ele sa vie. En mêm e 

temps il coupa ses ·liens-, l'emmena à tr.avers la 

foule, la fi.t monter à cheval, en enjamba un 
autre, la conduisit à une certaine distance . ~u ori 

ne pouvait pas la poursuivre tout de suite ; · et 

aprcs lui avoir donné à m.anger, lui dit de gagner 

à h). hâte son villagé qui était éloigné au moins de 

t1.oo· milles. Le '·Jendemain, elle eut le bonheur de 

rencontrer une troupe de gens de sa nation , .e t 

finít par arriver chez elle sans aucun accident. 

Malgré le succes de cette entr.Cp-rise hardie, le 

jeU<I.lc guerrier fut obligé de eléployer encore une . . 
fois ·sa fenheté pour abalir ce sacrifíce. Le prin-

temps s uivan~; uh guerri~r qui a·vait pris un jeune 

EspagnoJ,· le clé·voua à la grande etoile, et en coú-
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séquence ; le confia aux soins d.es Maghi. Late­
lecha, instruit du projet du gu~rrier , délibéra 
.a_vec son fils sur le meilleur :t;noyen de préveoir 
l'affreuse solennité. a Je délivrerai ·Ie jeune 
homtne, reprit Petalecharou, comp.1e le doit un 
.guenier, par In force. » Le chef ne voulait pas que 
.son fils s'exposât un€ seconde fois au danger im,­
rninent qu'il avait déja comu pour le même sujet; 
jl ·pensa que ]e guerrier pourrait être forcé à 
échapger sa victime · contre une grande quantité 

de marchandise. En conséquence, il alia trouver 

.un M. Pappan, marchand américain qui se trou­
v'ait.en ce moment dans 1e vilbg~. Des qu'il eut 
~ommuniqué son dessein ~ Pappan , celui-ci lui 
livra généreusement tout ce qu'il demandait, et 
ajo,uta d'autres choses : Petalecharou et plus~eurs 
Indi~ns suivi_rent cet exemple. 

. Ce trésoi· apporté dans la loge du chef, le guer-. 
rier est mandé ; le chef s'arm~ de son tomahâk , 

, expliql;le au gueniei· pourquoHll'a fait venir, et 
lui ordonne . d'accepter les marchandises et de 
céd:er l'epfant, sinon qu'il va être assornmé. Le 
guerrier refuse ; Latelecha leve sa ~ass~e et le 
men.ace ~ '' F:rappe , s'écria Petalecharou , ):irai 
affronter la vengeance de ses amis. » Le pére , 
plüs prudent et plus po~itiqQe, ajouta quelques 
objets à la masse des m archandises :· cet expé­

dient réussit; ·le guerrier se rendit J quoique ~v e c 



DES VOYAG-ES MODERNES. 22 1 

répugnance; le jeunes Epagnol fut délivré , et peu 

de temf>S api'cs, condt:lit à Saint-Louis. Les· mar­

chandises fUTe~t s·acrifiées à sa place;·le draps fut 

coupé en morceaux que· l'on suspendit à- des po­

teaux sur la plaçe de l'exécuti.on, et plusieurs ob­

jets de prix furent brúlés. 

Les voyageurs am'éricains se pr.ocu'rerent des 

chevaux au village eles Pânis-Loups ; · le 6 _m ai_, 

ils furent de retour à leur camp sur le Missouri. 

Le 27, le major Long arriva. Il annonça: que la 
eamp agne prochaiae ·aurait lieu pai· t êrre. Il ame­
nait avec lui du renfort , parce qu'il avait . fal'iu 

reQ.1placer ·plusieurs soldats quí étaient tombés 

malades pendant l'hiver ; des i.ngénieurs - géo- . 

graphes, eles naturalistes, un peintre de pay.s~~e, 
eles interpretes ' l'accompé!_gnaient(\; il avait si.x 

soldats et un crrporal, indépendamment de ch~_ts .= 

seurs et de guides franç.ais. Toute la troupe ~tait 
composée de vingt- huit personnes ; .on s'étai-t 

muni d'un nombre égal de chevaux_ et de mu.léts, 

et de ]lllit de plus pour le transport du bagage. 

On avait eles provisions abonda.ni~s, beaucoup de 

marchandisés, eles instrumens pour les opérations 

topographiques , enfio , eles ·fusils et des rn.uni-
t~QllS. --· .. 

u Plusieurs lndie~s voisins de UJ)ti:e camp, dit 

le I_larrateur, instrults de la route que nous de­

vlons tenir, .et qu· ·avaient été témoins de no·s 
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préparatifs, se mirent à rire de notre témérité, en 

essayant une chose qu'ils ne .se regardaient pas 

en êtat d'accomplir. Ils nous représenterent une 

partie du p.ays q.ue nous devions. parcourir coq:tmc 

tellement dépourvue d'eau, que ni :nous ~ ni nos 

chevaux, ne pourrions y vivre. L'interprete qui 

avait acompagné Pike dans son voyage a ux sources 

de l'ÁrkaQsâ, nous assura qu'il nous serait pres­

quc impossible d'échapper aux traits' des Indiens 

qt;ti infestent toutes ces contrées. L'attaque ré­

cente d'une compagnie de marchands sur le Mis­

sou_ri, par UI)C· tnmpe de Sioux et de Sákis, avait 

rél)andu une grande terreur dàns le pays;.car,· u.n 

blanc avait été tué, plusieurs avaient été griev·e­

ment blessés; toutes les personnes exposée.s aux 

hostilités des l.n'dienf-' étaient dans de vives ap-
pr.éhensions. · 

· « Ce fut avec cette perspective peu consolante. 

ct inc.ompletement équipés poUT affronter les 

dangers dont nous' étiomr mena?és, que nous pa.r­
tiines le 6 .j uin. » 

· On ne tarda· pas à arriver dans la vallée de la 

Platte; c'est une immeuse praírie naturelle sur la 

st.tHace de laquelle ou n'aperçoit pas la moindre 
élévation, et qu'un tres-petit nombrc d'arhres ou 

d'arbrisseaux; pn en voit quelques-uns disséminés 

le long de scs bords. 

Onlétait dans lc pays de's.Pânis le to; en appro-
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chant du village des Grands-P :'lnis , on dépêchq un 

messager ::m chef poúr l'avertir de l'arrivée ·de la 

t roupe: il üt réppndre qu'il était occupé avec ses 

guerriers à une fête dont il . ne pouvait s'absent~r. 
On fut bientôt ento{ué d'une foule de femmes et 

d'enfans qui regardaient les Améi'icains d'un air 

étonné. Quoique le chef ne vint pas, leS' étrangers 

furent admis dans sa maison et traités comme 

eles amis; ils allerent ensuite à leu r camp qui 

avait été dressé à une certaine distance. Le c.hef 
vint les y t rou ver; ou lui expliqua l'objet du 
voyage ; il dit que l'on épt·ouverait eles dif:ficultés 

et des dange1·s sans ·nombre; que le , p~ys voi,sin 

de la . source de la Platte était habité par des Úibus 

d,'Indiens puissans et féroces qui ne laisseraient 

échapper aucune occasion d'attaquer et d'in.sulter 

les Américaim; que dans quelques parties de la 

route, on souffrirait du manque d'eau, que d.ans. 

d'autres on ne trouverait pas de gibier. « En un 

n1 ot, s'écria le grand chef, il faut que v.ous ayiez 

des cceurs bicn grands pour entrcprendre u~ si 

long voyage avec si peu d~ forces, des ccems qui 

s'éiendraient de la terr.e au ciel. »- Ces représei?­

tations, ajoute le narrateur, auraient peut- êtrc 

produit quelque effet sur notre · esprit, si nous . 

n'avions pas supposé qu 'ell es étai~ut dicté.es uni­

quement par }'envie pe · nous fajre rebrousser 

chemin; c'était ~ ar ce m'otif ~eul que les rânis 
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avaient cherché à exciter nos alarmes; ils vou­

laient nous détourner de passer sur leur territoire 

de chasse , et se flattaient peut-être de posséder , 

par ce moyeu, une plus grosse partie des objets 
dont nous nous étions pourvus 'pour faire des 

présens aux Indiens. 
u Voyant qu'ils. ne pouvaient ébranler notre 

résolution, ils nous conseillerent de remonter par 

la fourche du Loup, au lieu de prendre le chemin 

deJ.aPlatte, comme n-ous leur avions dit que nous 

ferions. Cet avis et ce qu 'ils alléguerent à l'appui , 

qu'jl n'y avait pas de bi'Sons le long de la Platte , 

nous serhbla dériver de la meme source que les 
representations qu'ils nous avaient adressées pré­

cédemment; en conséquence on n'en tint auctm 
compte. 

« Apres avoir recucilli chez eux tous les ren­

seigncmens relatifs au pays de l'ouest' on essaya 

de se débarrasser de ces Indiens avec des présens; 

il ne fut pas . ais é de les satisfaire; ils nous impor~ 

.tunerent pc>ur avoir du tabac et d'·autres choses 

que la ilature bornée de notre provision ne ~1ous 
permettait pas de leur accorder; d'ailleurs nous 

espérions rencontrer bient~t des Indiens dont la 

bienveillance nous serait plus ~précieuse à acquérir 

que celle d~s Pânis. 

~ Notre camp était à plt~s d't:m miJle du village. 

L'espace intermédia!re , ~ de mê.me que la p_l.aine à 
I 
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une grande distance de tous eôtés, étaient cou­
verts de chevaux mêlés avec les homines, les 
femmes et les enfans. Les premiers n'ayant pas 
d'occupation sérieuse passent une grande partie 
de leu r temps en plein air, soit à cheval , soit à 

des jeux de hasard. 
" Les Pânis sont habiles cavaliers , ils aiment 

à déployer leur adresse et leur agilité. Plusieurs 
de leurs chevaux sont marqués, toutefois. cela n'a 
lieu crue pour ceux qn'ils ont pris dans leurs in­
cursions sur le territoire espagnol, ou dans le pays 
des Indiens du sucl-ouest; tous les chevaux mar­
qués vienuent origÍnairement de chez les · Espa­

guols. Il ne parait pas que les Indiens aient aucun 
moyen d'appliquer une marque distinctive ·à leurs 
animaux. Chaque Indien n'a ordinairement qu'un 
petit nombre de çhevaux, qui sont tous connus 
pour êtrc à lui comme sa fcrnme ou toute autre, 
personnc de sa famille . Quelques- uns de leurs 
plus beaux étaient ornés de harnois brillans et 
d'ohjets provenant des manufactures espagnoles. 

« Nous avons passé un certain temps à essayer 
d'expliquer aux chefs la nature et les efi'ets de la 
vaccine, et de leur persuader d'engager quelques­
uns des leurs à se soumettre à l'iuoculation; ce 
fut inutile. Depuis plusieurs années ils n'ont pa's 
souffert des r a vages· de la peti~e vérole; ils se 
croient eu sureté contre ses a tteintes futures. 

IX. 15 



Cependant nous n'étions pas bien surs qu'ils ens~ 

sent compris parfaitement tout ce que nous leur 

avions dit sur ce sujet, et même dans ce cas, il 

n'était pas probable que leur confiance en nous 

fUt snffisante pour le leur faire recevoir comme 

une ' 'érité. 
« Les habitans du village que nous avons visité 

ensuite à trois milles de distance, sont les Pânis­

Républicains; on dit que ce nom leur vient de ce 

qu 'ils se sont sép<trés des ·Grands-Pânis ou de la 

wuche primitive il y a quelques aonées, pour 

vivre sous un gouvernement particulie~. Ils sont 

:\ quatre milles du village des Grands-Pânis et de 

même sur la Fourche du Loup. Le chef nous con· 

duisit à sa cabane, en ·s'excusant de ne pouvoir 

nous régaler parce que ses squâs éta ient toutes 

.occupées aux champs. C'était une hande de cette 

tribu qüi avait pillé, l'année précédente, un · dé· 

tachement des nôtres pres du vilbge des K.anses. 

Vagent américain, par ses mesures promptes et 

vigoureuses, les avait forcés à faire une ample res· 

ti tution des effets volés. Soit que le chef et ses 

guerriers fussent ·encore dépités de cette affaire, 

soit tou1; autre m'otif, ils ne nous accueillirent 

pas tres-hien. En conséquence notre visite fut 

tres-courte. " . ' 

On alla ensuite au village des Pânis-Loup, la 

i·éception que l'on y éprouva fut amicale. Le chef 
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dit comme lesnutres que l'on avait consultés, que 

l'on entreprenait un voyage tres-h~sardeux; et 

ílnit par souhaiter aux Américains la protection 

du gr:md mait re de la vie. Ce chefétaittatelecha; 

il vint plus tard au camp des Américains. avec son 

flls Petalecharou, célebre pour sa piété filial e, sa 

valeur et son humanité; chacun tenait à lwnneur 

de s'entretenir avec cet homme vraiment digne 

d'admiratiun. 

On partit du camp des P<lnis-Loup lc 1lj; on 
ne tarda pas à pa~·venir sur 1es bords de la Plai.te. 
O n remonta le loug ·de sa ri v e ga uche. La cha­

leur était accablante dans cette vaste plaine oú 

il ne crolt pas un seul arbrc. Les Indiens Outous 

appellent cet riviere Nébraska; ce qui signifte 

qu'elle est large et peu profonde; on peut la passe r 

en tout temps, excepté au printemps lorsque la 

fonte des neiges fait gonfler ses eaux. En avançant, 

on trouva scs bords un peu plus élevés et plus 
inégaux, ce qui interrompit la monotonie, qui 

depuis quelques jours fatiguait les yeux des voya­

seurs. Le gibier n'éLait pas commun · dans ces 

campagnes. On fit haltc, et les chas·seurs se dis­

persercnt de differens côlés; ils furent heureux et 
l'abondancc reparut. 

Lorsque l'otY fut at-rivé au coniluent des deux 

grandes branches de .la PJatte, on se preparait à 
examiner celle qui y=ent du nord, parce l'on avait 

15. 
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le dessein de la traverser; deux ·élans qui arrive­

rent épargnerent cette peiúe aux voyageurs, ils 

passerent sans aucunc difficulté, ou suivit leur 

e xemple, et l'on atteignit heureusement l'autre 

bord . Le lendemain on pnrvint bien plus aisément 

.sur la rive droite de la Platte. 

Elle est dans cet endroit large de 2700 pieds et 

tres-rapide, mais si h asse que l'0nne fut obligé ni 

de mettre pied à terre ni d'ôter le bagage de dessus 

les mulets. Les plaines à droite étaient convertes 

d'un ga.zon court et fin. On rencontra du bois, ce 

qui fit prend.re la résolution de camper; les denx 

soirées précédentes , on avait eu de la peine à en 

ramasser assez pour allumer le feu qui n'avait . 
ensuite été entretenu qu'avec de la Gente de bison, 

et assez difficilement parce que le vent était plu­

vieux. Cette fiente est employée comme combus­

tible dans beaucoup ele parties du pays sans bois 

au sud- ouest du Missouri, par les Indiens et les 

chasseurs qui campent souvent dans des .lieux 

absolument nus. 

Les collines à la droite de la Pla.tte, au-dessus 

clu confluent de la branche du nord, clevienncnt 

plus hautes et plus escarpées, et se rapprochent 

du caractere de cellcs du .Missouri qui sont dé­

.nuées de pierrc; elle sont également quelque chose 

cl;àpre dans lcur aspect. La ·vallée est plus étroite 

et un peu plus irréguliere qu'au-dessous du cob· 
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fluent; elle est souvent coupéc par des monti­
cules qui se dirigent vers la riviere ;. ils sont 
de sable grossier, et contiennent plus de gravier 
et de .cailloux que dans la p·~ntie inférieure ; ou 
trouva sur les sommet::; des fragmens de corna­
line , d'agate et de calcédoine. 

Parmi les arbres qui forment une lisiere étroite 
le long· de la riviere, on en voit beaucoup qui sont 
morts soit de vétusté, soit eles attaques des cas­
tors qui les ont dépouillés de leur écorce. Le caatus 

férox devenait de plus en plus commun à mesure 
que l'on remontait la P1atte, et occupait des .es­
paces si étendus qu'íl retardaitbeaucoup la marche 

eles voyageurs, c ar on ne pouvait forcer les chevaux 
à traverser ces terrains. 

Heureusement les bisons, les antílopes et beau­
coup d'autres animaux abondaient dans les cam­
pagnes nues que l'on parcourait, et animaient 
cettc vaste solitude. !:.a cha'leur, réiléchie par le 
sable pur, y était accablante, surtout le matin et 
le soir. Le sol p!·es de la riviere est imprégné de 

substancês salines, et ne produit que des herbes 

grossieres et eles joncs. 
Le 3o, on npcrçut les Monts- Rocailleux dans 

l'éloignement, on distinguait de la neige sm 
tontes leu rs parties qui s'élevaient au-dessns de 
l'horizon. Depuis quelques jours, l'air était extrê­
rnement sercin, et le matin on ·observait un degré 
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extraordinaire de transparence dans l'atmosphere. 

A mesure que le jour avançait et que b chaleur 

du soleil se faisait sentir, on voyait les vapeurs 

s'élever en si grande quantité de toutes les parties 

de la plainc, que cluque ohjet, à une petite dis­

tance, paraissait agrandi et déíiguré diversement. 

Uo mouvement ondulé était visible sur toute la 

surfacp. 11 commençait peu de temps apres le-lc­

ver d u soleil , .et croissait j usqu 'à ' l'ap res-midi , 

alors il diminuait graducllement; sa marche sui­

vait cclle de l'intcnsité de la chaleur du solei!. La 

densité de la vapeur produisait souvent le phéno· 

m(we du miçage. Oo croyait ' 'oir eles lacs et eles 

étangs, les troupeaux de hison paraissaient être 
au milieu de l'eau . V'ers le soir, l'air s'éclaircis­
sait, et nous découvrions plus distinctemcnt ]cs 

montagnes . On remarqua une partie de la chaine 

séparée en trois sommets coniqucs qui semblaient 

de hauteur égale. On en · conclut que c'était le 

Grand-Pic observé par Pite. 

A mcsure qlle l'on approchait dcs monta gncs, 

le bois devenaitplus commun lc long de 'Ia Platte; 

ccpcndant, les arhres ne fonnaicnt p::1s de forêts ' 

et ne s'étendaient pas à plus d'un demi-mille eles 

bords de la riviere. On voyait aussi une plu.s 

grande quantité de tcrriers de marmottcs de la 

I"ouisiane, petit animal connu sous · le nom do 

chien des prairies. Ces terriers sont si nornbreu~ 
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dans quelques endroits, que leu r réunion en été a 
quali:flée de villages; on en voit' qui occupent une 
surface de quelques acres, et d'autres de ph1sieurs 
milles. Ces terriers ont la·forme d'un cône tron­
qué; l 'entrée est au Rommet ou sur les côtés; ils 
sont génér~lemcnt élevés à peu pres de dix- huit 
pouces au-dessus du sol , sur une base de troi~ 
pieds : il y a quelquefois jusqu'à huit marrnottes 
clans un trou . Quanclle temps estbeau, elles aimen t 
beaucoup à joueràl'entrée.Al'approchedudanger, 
elles gagnentleur retraite; si elles en sont éloignées, 
elles ~boient en agitant leur queue ou en se ten.:Hlt 
debout sur le hord du trou, pour reconnaitrc l'en­
nemi. Si on fait feu sur elles clans cette situation, 
elles échappent ord-inairement, ou si ou les tue à 
l'instant, ellcs tombent. dans l'intérielu ou le chas­
seur ne peut les prendre. Com me ces animaux sont 
engourdis·pendant l'hiver, ils ne font pas de pro­
visions pour cette sàison; ils se défendent de sa 
1·igueur eu bouchant soigneusement l'entrée eles 
h:rriers . Ceux-ci sont ordinairement éloignés les 
Uns des autres d'une vingtaine de pieds. La. chaie 
de ccs marmottes est bonne à .manger. Elles se 
nou l'l'issent d'herbes ct de plantes herbacées. On 
trouve quelquefois dans leurs retraites un serpent 
~~ sonnettes d'une espece particuliere. · 

On atteignit, le 6 juillet, l'extrérníté occiden­
talc de la vaste plaine que l'c.:m avait parcouruc 
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dans un espace de pres de mille milles : elle est 

terminée par une chainc de rochers de gres, nus 

et presque perpendiculaires, qui ressemblent à un 
grand mur parallele à la base des montagnes·, et 

-qui se voyent d'une certaine ·distance. Au-delà de 

cc premier chainon, on trouva une vallée étroite 
qui le séparait d'une autre rangée de même na­
ture et à peu pres de hauteur égale qui est de t5o 

à 200 pieds. On campa au pied de la premiere. 

La vallée entre cet immense parapet de gres 

et les. pr~miers rochers gt1anitiques, est large d'un 

mille, ét .ornée d'une quantité de p,iliers rocailleux, 

isolés, souvent d'une blancheur éblouissante; ils 

s'élevent comme des pyramides ou des obélisques 
au milieu de monticules et de buttes qui semblent 
être le produit de la destruction de masses sem­
l;>lables. La chainc de gres parait avoir eu dans 

l'orjgine une hauteur uniforme, et s'être prolon­

gée sans interruption du nord au sud parallele­

ment à la base de la montagne; elle a été ensuite 

coupée transversalement par la Platte et toutes les 

grandes rivieres qui coulent vers la plaine. 
On s'était imaginé , étant au camp; que l'on 

pourrait gravir s.ur les sommets les plus éloigoés 

que l'on voyait alors ·, et revenir dans la mêroe 

soirée; on fot surpris par la nuit avant d'avoir pu 
parvenir au' pied de la montagne. La Platte , en 

cet endroit, a vingt-cinq pieçls de largeur et trois 
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pieds de profondeur, son eau est limpide et froide, 
son courant rapide; sa chute, dans une étendue 

de vingt milles en descendant , n,e peut pas être 

moinclre de huit pieds par mille; la vallée ou elle 

coule est étroite et tortueuse, bordée par des col­

lines escarpées et hautes , entourant quelquefois 

d'innombrahles petites prairies de forme circu­

laire, ornée d'arb~·isseaux le long de la riviere. 

La vallée étroite qui regne entre les collines de 
gres, est un peu plus fertile que les plaines ou 
coule la Platte; la pelouse y est entre-coupée de 
bouquets de petits chênes et de noisetiers, au 

milieu desquels s'élevent de.s colonnes de gres 

blanc. 
Dans la matinée du 7 juillet, un détachement 

de quatre hommes partit pour aller examiner 'les 

montagnes. La prerniere chaine de roches primi­
tives étajt plus escarpée et plus rabotteuse que les 
collines de gres; ses flancs ne présentaient d'au­

tres végéta~~ quedes cactus et des yuccà, et quel­

ques genévriers ou eles chênes chétifs; ils étaient 

d'ailleurs si roicles, qu'il fallait les escalader avec 

une précaution extrême. On avait eu le projet de 
traverser la premiere chaine et de gagner la val­

lée de la Platte située au-delà; on ne put l'ef­
fectuer. Apres avoir gravi successivement sur les 
sommets de plusieurs . cn~tes qu'ils ~·egarcl~lient 
comme la cime de la montagne, les voyageurs en 
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trouverent d'autres encore plus hautes et plus 

âpres. Ils renoncerent clone à leur pl:.m et cher­

cherent le meilleur chemin pour descendre au lit 

de la riviere qu'ils avaient à main gauche. Le 

thcrmometre desccndit à 72° ( 17° 7G). Au même 

instant, il était au camp à 8.6 ( 23• g8 ) . Ils étaient 

si élevés all·dessus d~ la Platte, qu'elle ne lcur 

par:Jissait plus que comme un petit ruisseau large 

d'une quinzaine de pieds, blanchissant d'écume 

produite par l'impétuosité de son cours et l'iné­

galité de son lit. Ils distinguerent àeux br:Jnchcs. 

principales, venant l'une du nord-ouest, l'autre 

du sud; un peu auJdessous de leu r confluent, lá 

riviere tourne brusquement au sucl-est en se p ré­

cipitnnt par une crevasse clans un vaste précipice 
de rochers perpendiculaire~. 

Apres bien eles difficultés, ils arriverent dans. 

une ravine. Un eles soldats ayant bu de l'e.au d'une 

source, fut attaqué à l'instant de violcns maux 

de tête, de vomissemens et d'évacuations qui aug­

rnenterent à un degré si alarmant ·qu'il nc pouvait 

plus se tenir sur ses pieds; quelqu'un courut aus­

sitôt au camp pour chercher des médicamens ct 

des secours; il n'y p:uvint qu'apres une marche 

fatigante de six milles. l)lusieurs personnes y 
étaient ele même dans un état ele souffrances, 

quoiquc moi os aigues que · celles elu soldat resté 

datls les montagncs. Deux hommes furent à l'ins4 
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t:mt dépêchés ave c eles drogues de c e dern iet· 
côté. Lorsqu'ils anivcrent sur le lieu, le malnde 

en ét;:tit déjà parti avec ses compagnons; du mo­

ment ou i1 aYait pu marcher, on l'avait débarrassé 

de son fusil et de son .bagage, et on s'était mis en 

route po tll' ]e camp que l'on atteignit dans la 
nuit. 

Oo supposa que les incommodilés éprouvécs 

par la plup:::ut eles hommes du dét;:tchement, 
étaient dues à des grosei.lles que l'on avait man­

gées, non qu'e11es eussent aucune qualité délé­
tere, m;:tis parceque l'estomac, faute d'habitude, 

avait pc rdu la facultf\ de digérer eles fruits . 

On s'engagca dans un déf1lé en s'avanç:mt au 

sud-oucst ; on sui vait un sentier tracé par les h i­

sons; on marchait sur les bords d'un ravin pro­

fond au milieu de masses énormes de roch&s, en 

serpentant autour de la base des montagnes, dans 

la seconde branche desquelles on avait pénétré. 

De l'endroit ou l'on campa, l'on apcréevait dis­

t inctementl-c pie le plus haut de la cha1ne, éloigné 

d' une viogtaine de millcs · au nord-ouest; son 

sommet présentait plusieurs espaces couYcrts de 

neige qu i descenclaient jusqu'au commencemcnt 

de Ia région boisée. . 

Un dcs objets de l'expédition ét~it de déter­

mine r la hauteur de cc pie, on resta trois jours 

dans cc lieu . Le I3 un détachement se mit en 
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route pour escalader la montagn~. Le temps était 
calme et serein; on ne tarda pas à éprouver un 
changement dans la température, avant d'avoir 
atteint la limite supérieure des arbres; plus haut 
la montée ·est plus roide, mais moins difficile 
que dans la partie inférieure, parce que les pierres 
détachées dont les flancs de la montagne sont 
couverts, roulent bieu plus facilement en .h as. 
On aperçoit encore dans des ravines, des arbres 
cot:J.rbés. et rabougris, dont les racines sont daris 

les íissures des rocbers, au-delà du commence­

meiJt de la région des Deiges. 
On ne parvint au sommet que le 1 !~ assez tard; 

c'était un plateau passablement large. Au nord­
ouest et au sud-ouest , on apercevalt une quantité 
iiÍnombrab1e de montngnes que la neige couvrait, 
et sur quelqu.es-unes des plus éloignées, elle sem­
blait s'étendre jusqu'à leurs bases. "A l'ouest, dit 
le narrateur, nous avion~ immédiatement sous 

üos pieds, la vallée étroite ou coule l'Arkansà. Au 
nord il y avait une masse immense de neige et de 
glace entassée dans une ravine qui aboutissait à 
une vallée sans bois, ayant pourtant l'air assez 

·fertile, située ~~ l'ouest et se prolongeant au nord; 
elle renferme sans do.ute un af.tluent considérable 
de la Platte; on y distingua un .granel feu à une 
trentaine de milles; on ,supposa qu'il' indiquait 
un camp d'Jndiens. A l'est s'étendait la vaste 
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plaine ou coulent l'Arkansâ, la Platte et d 'autres 

ri vieres, on y suivait Ieur cours comme sur une .. 
carte. A dix milles au sud ·, la continuation de la 

chaine offrait un pi"c, probablement celui que 

M. Pih avait escaladé. 11 était bien moins haut 

que celui ou nous étions, et bo!sé jusqu'à sa cime. 

On voyait ootre ces deux pies , un petit laç qui 

envoyait ses eaux à un affluent de l' ArkaDSâ. La 

crête ou se trouvent ces deux pies se . termine 

brusquerüent à quelques milles au sud. 
" Le ciel était serein et calme; nous fômes 

s~upris d'observer de tous côtés l'atmosphere 

remplie de nuages ele sauterclles si épais qu;ils 

obscurcissaient le jour en quelques endroíts. Nous 

en avions aperçu de grandes quantités elaos les 

P<lrties hautes de la montagne, beaucoup étaient 

tombées sur la neige ou elles avaient péri . Il semble 

difficile d'assigner la cause qui a eogagé ces in­

sectes à s'élever autant. Elles s'étaiept peut-ttre 

mises en route pour gagner un territ.oire plus éloL­

gné; cepenelant ou nc remarquait pas la 111oil'l.dre 

uniformité dans la direction de leurs mouvemens. 

" Dans toutes les parties nues de la montagne 
on distinguait eles traces de bighorns, dont ·On 
vit eles crânes et eles carnes pres eles sources salées 

qni coulent à sa base. Au bout el'une "elemi-heure, 

nous elescenellmes. Le thennometre ne marquait 

que 42o (4° !14' R.), tandis qu'au mê~e momeot, 
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d:ms la phine, il sesoutenaità 8o• (21" 3I'). Nous 

avions commencé à descendre vers cinq heures 

apres midi ; un pe.u avant le coucher du solêil , 

nous atteignimes la région boisée; mais avant 

d'être parvcnqs à un pctit ruissean qui est au bas 

de la partie escarp ~e, nous nous ap ~rçumes que 

nous étions égarés. ~1 faisait si noir qu.'il aur~it été 
tres -dangereux d'avancer; on alluma clone du 

feu, ct on se coucha au premier endroit oú l'on 

trouva un terrain uni; nous n'avions ni provisions . 

ni comertures, nous étions tres - Iégerement vê­

tus; cependant nous dorinimes trcs-bien. 

c~. A la pointe du jour on se hâta de quitter le 

camp. Ayant marché trois heures, nous décou­

vrime::; à notre droite une colonne épa.isse de fnmée 
qui s'élevait d'unc ravi_ne profonde. Jugeant que 

c'était ce1le. du feu que nous avions fait dans l'en­

droit ou nous a;vions l::tissé nos couvertures et nos. 

proyisions, nous.dirige:lmcs nos pas vers ce point. 

te feu s'éta it étenclu au milieu des feuilles, des 

herbes seches, et du men u bois, .et hrulait sur 

une sm:face de plDsieurs acre:;. Nous craignions 

que la fumée n'attirât les regards eles Indico~ qui 

pr0utant de uotre faiblesse, nous molesteraient; 

nous app1:ochâr:pes; alors nous pumes nous livrer. 

à de. j ustes regret:;, lcs . fiammes avaieut dévoré 

nos vêternens, nos c ou ver tures, -et détruit notre 

~ache ; pres~1u~ tout notre bagaõe était perdu; 
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cependant nous t)umes recueillir quelques deb.ris 
de chair de bison qui nous aiderent à faire un 
maigre déjeuner. Enfin nous arrivons au camp ou 
U.es chevaux nous atte~dent, et le I5 au soir nous 
rejoignons nos compagnons. » 

Le gros clu clétachemeut avait resté campé peu­
dant trois jours aupres d'un ruisse~\U qui doit son 
origine à une source bouillante. Une partie des 
ingénieurs ' avait fait les opérations 11écessaires 
pour déterminer la hauteur du pie, ellc fut trouvée 
de 11 ,ooo pieds au-dessus du niveau de l'Océan. 

11 fut nommé James's-Peak en l'honnenr dn voyél­
geur qui l'avait escalad~ le premier. Le camp était 
situe pai 38° 18' de latitude nord, ~t 1 o8o de lon­
gitude ~tl'ouest d.e Paris. 

Le 16 juillet on marcha au sud vers 'l'Arkan.sà. 

On travcrsa un terrain h as, nu, stérile, aride; 
on s.ouffrit ex·trêmement de la soif; enfln on entra. 
dans une va!lée raboteuse quLconduisit duns une 
plaine verdoyantc bait).née par la riviere; on y 
-oublia bientôt toutes les fatigues de la· journée. 

On sijpposa que le camp cÍevait se trouver dans 
ie même endroit' ou Pike avait construit b ba­
raque ou il Jajssa son interprete ; ce fut en vain 
que l'on cn chercln. eles traces. 

Un detachement de quatre hon1mes fut envoyé 
lc 17 pour remonter l'Arkansâ jusqu'aux monta­
gucs. Ils avaient des provisions pour deux jour~. 
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Au coucher du soleil ils. arriverent à des sources 
dont l'eau est fortement · imprégnée de sel; I e sol 

d'un terrain marécageux qu'elles traversent est 

couvert d'efflorescences salines. A l'eodroit ou 
l'Arkans;i, suivant l'expression des voyageurs, 

sort des montagne~, cette r~viere se précipite' avec 
impétuosité par une fente étroite et profoncle :'t 
travers les rochers qui s'élevent de chaque côté à 
une si grande hauteur, que l'o1~ ne peut pénétrer 

. plus avant; le détachement n'alla pas plus loio. 

La vallée de l'Arkansâ dans ce pays haut est 

sablon~1euse· et stérile, il n'y avait qu'un petit . , . 
· J?OJ;nbre de peupliers chétifs, et de l'herbe gros-
siere; tout dans les environs présente l'aspect de 

l'aridité; 'ce canton parait destint à rester toujours 
inculte. Le 18 on tom·na le dos aux montagnes, 
et l'on se. mit en route po~r descendre le long.de 

la rive gauche de 'l'.A,rkansâ; ses eaux dans les 

montagn~s sont limpides et pures ; à peine il e'st 

entré dans la plaine, q~'elles deviennent troubles 

et 'saumâtres. 
Le détachement n'avait plus que la ressource 

de la chasse pour subsiste r; on· ne craignait pa~ 

de manquer de viande à mesure que I'ol?- avance­

rait vers l'est, car on supposait que les plaines 
que l'on devait .raverser abondaient en bisons et 

~n gibier de toutes· sortes . Gn avait encore un peu 
d,e mais grillé dont chaqu.e homme recevait tous 
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les jours sa ratio,n.Le biscuit de me r, distribué libé­

ralement dans les premiers momens du voyage, 
puis retranché graduellep1ent, ne suffisait plus 
pour fournir à lil. consommation, on réserva' le 

peu qui restait pour l,'usage eles hommes qui pour­
l'aient tomber malades; enfio 'oil avait mis de 
cô.té pour la même occasion, du café, du thé et 
du sucre. 

a C e n'étai.t · pas sans regret, dit le narrateur, 
que nous abandonnions le spectacle grand et ma:­
jestueux des á10ntagnes pour entreprendrê une 
course de plus de mille milles dans ces plaines 
tristement uniformes qui nous séparaient des pays 
civilisés. Nous commencions cette course dans les 
chaleurs de l'été, mais la rareté du gibier dans 
les montagnes nous forçait d~ les quitter. Nous 
n'a.vions pas fait dix milles, que l'Arkansâ s'élargit, 
sou cours devint moins rapid~, son lit était rempli 
d'iles nombreuses; la vallée aN lieu d'être bordée 
de précipices, n'offrait plus que des tnonticu)es 
sab~onneux; •à peine on a·percevait un ai·bre 'ché­
tif, une touffe 'd'herbe ou une créature vivante 
sur la surface qui se déployait devant nous. n 

Ou rencontra: le 21 un Indien et sa femme ú 

chevaf; la squâ en menait un troisieme eu laisse. 
C'étaient des Kaskaias. Ils gagnaient les monta­
gnes pour rejoindre leur nation qui habite quel­
quefois verS' les sources de la Platte. lls apprirent 

IX. 16 

• • 



ABRÉGÉ 

qu'un corps nômbreux composé de Kaskaias, de 
Chayennes, d'Anapahou·s, de K.iavas et de Cho­

clwnis était campé plus bas sur les bords de l'Ar-
1'-ailsâ. Ces Indiens avaient fait une . expédition 
contre les Espagnols duRio~Roxo ( riviereRouge), 
et les avaient compV:!tement hattus d-ans une ba­
taille. ·,, Cette nouvelle nous cxpliqua, dit le narra­

teur, la raison d'un fait qui nous ava.it frappés 
- depuis notre départ du pays des Pânis. Nous avions 
traversé une vaste etendue de terrain sans rencon-

. trer aucun Indien; nous en avions náturcllement 

été surpris. Les bandes clont le Kaskaia nous avait 
cité les noms composent à ce que l'on suppos.e, 
la plus grande parti e de la population qui erre vcrs 
les sources de la Platte et de 1' Arkànsâ. J> 

La-troupe se sépara le 2 1 en dcux clétachemens ; 
l'un que c'Onduisaitle capitaiü.e Bel1, devait con­

tinuer à descendre le long de l'Arkansâ; l'autre 
traverser cette rivi.ere ct' voyager au su<il vers les 

sources dv Rio-Roxo. 
I~e n'lajor Long commandait ce de·rnier, il avait 

avec lui un officier, le . chirurgien et sept soldats 
01:1 chasseurs, six chevaux e1 huit mulets. On se 
dit mutuellement aclieu le 25. Le major Long et 

les _siens marcherent au sud. Ils traverserent les 

vallécs des rivieres qui, de ce point, se dirigent 
vers l'Arka:m.sà. Le pays était stérHe et sablonneux. 
Le pretnier jour, on nc put allumer d·u feu qu'a-

- . 
1! • 
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ve~ la fiente seche de bison. On rencontra plu­
sieurs sentiers qui, sans doute, conduisaient chez 
les Espagnols, quelques-uns montraient des tra-ces 
récentes de chevaux. 

Ce ne fut qu'avec bien des difficultés que l'on 
vint ;\ bout de traverser les vallées clans lesquelles 

coulaient les différentes rivieres doilt le cours se 
dirigeait à l'est: reau était souvent cl'un gout sau­
tnc'ltre qui ne permettait pas ele la boire. 'En avan­
çant au suel-est, l'aspect elu pays cha.ngea, les 
montagnes ' quoique tres-hautes et escarpées ' 
étaient souvent couvertes de gazon jusqu'à leur 

sommet, alors leurs flancs offraient une surface 

ou l'on ne découvrait ni un arbre, ni un _rocher. 

Les voyageurs furent assaillis le 29 d'un ornge 

affreux qui dura deux heures; ils pe purent trou­
ver du bo-is qu'apres avoir été complétement 
tnouillés par la pluie; ils fuént du feu et puis se 
remirent en marche; bientôt il s'éleva un orage 

plus violent que le premiet·, la grêle tombait avec 
tant ele force qu-e res chevaux refusaient d'avancer 
d'aucun côté. Aiüsi, plutôt que de COUl'Ír le risque 
de s'égarer, on s'arrêta en restant <I cheral, et on 
se contenta de tournet le dos à la tourmente. 

<< Des que la grêle eut cessé, dit le narrateur, nons 
llons mimes en marche, l'eau clégo uttait de nos 
n1ocassins et .ele toutes les parties de nos vête­
n1ens. La pluie continua jusqu'à la nuit; alors, 

l 6 . 
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ne pouvant t rouver du bois, nous fimes halte, et· 

sans nous embartasser de notre repas, nous dres­

sâmes notre tente oú no us eumes soin de nous 

serrer les uns contre les autres . Durant le jour, 

]e thermometre était descendu de 70° à ~. 0° ( 16" 
87' à 3" 5'5'), ce qui .indiquait un changement de 

tempél·ature dont nous souffrimes d'autant plus 

que nous étions affamés , mouillés et fatigues. 

Apres une nuit passée bien tristement, nous p:u­

times·de bonne heure le lendemaio matin; et tra­

versant u.~1e vaste plaine couverte de fragmens de 

roches, nous parvinmes, vers m id i , à la vue d'·un 

n)isseau qui, de même que tous les courans d'eau 

de o~tte contrée, occupe le fond d'une vallée pro­

fDnde ~t presque inaccessible. On ne put y ará­

ver qu'apres les fatigues et Ies dangers que nous 

avi<lJis éprouvés partout. 

" .Nous etions tres- afl:ligés, quoique nullement 

surpris, de ce qpe le sen·ice rude que nous faisions 

faireà nos chevaux les exténuait; nous avions été 

souvent obligés de eamper dans des endroits ou il 

n'y avait pas toujours ele l'herbe cn quantité suf­

iisante, et les chemins rocailleux dans lesquels 

nous nous ·~ngagions depuis quelque temps avaient 

détruit leurs sabots. Plusieurs étaient boiteux, et 

tous harassés et affaiblis. 

•c Le torrent qui se trouve , :ali moins pendant 

une partie de l'année, clans la vallée ou no·us 
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étions descendus coule au sud-est. En ce moment 

il était à sec. Ayant atteint la partie du pays 0u 
l'on suppose généralement qu'existeut les sources 

de la riviere Rouge de la Louisiane, l'inclinasioa 

générale du sol et la direction du rui·sseau, nous 

donnerent sujet de le regarder comme une de ces · 

sources; ea conséquence nous nous décidâmes à 
descendre le lqng de ses rives, espérant qu'il notfs 

conduirait bientôt dans un pays plus a~ondant cn 
gibier et moins. embarrassant pour notr•e m.arehe 
que celui ou nous étions. Lcs souffrances que la di­
sette et le dernier orage nous avaient fait épnmver, 

et l'épuisement de nos chevaux, nous avaient dé­

co,uragés de poursuivre, plus qu'il n'était néces­

saire, notre voyage au sud. » 

~ Le gres de ces .vallées qui dans quelques 

endroits offre des · rochers perpendiculaires ~ es t · 

tendre et friable; on enta)Tie aisément sa surface 

avec la pointe d'un couteau. Nous y vimes des 
figures tracées prohablement par les Indiens ; 

quelques-unes destinées à représenter des hom­

mes, sont dist!nguées par une croix dessince pres 
de la tete; les uns fument et d 'autres conduisenfdes 

chevaux, c e g_ui nous a fa.it penser que ces emblemes 

ont p~ ur but de rappeler I e souvenir d_'une ent~·evue 
pacifique des Indiens avec les Espagn~ls ·du Nou­

veau-Mexique, et dont l'obj~t était de donner de!) 

chevaux en yrésent bu de les échanger contre des 
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marchandises. Une réunion de ce genre avait sans 

doute eu lieu à une époque peu reculee, car nous 
avons trouvé ele la paille de mais pres de notre 

camp; cette circo~stance semble indiquer aussi 
que les établisseinens espagnols ne sont pas à une 

grande dist;mce. 
a On resta en place le 1 cr aoC1t afin que les 

chevaux puissent se rcposer. On partit le 2·,.et on 
suivit la vallée qui en se dirigeant au sud-est s'e· 

largiss'áit. Le pays était d'abord sablonneux et nu; 

ensuite on rencontra eles espaces couverts d'herbe 

et qu·elqi.les arhres; cependant les pàturages n'é­

tâient pas abondans, et ies chevaux s'écartaient 
souvent pendant la nuit pour trouver elu fourrage. 

Les vignes sauvages devenaient fréquentes, quel­
ques~unes étaien't chargées.de fruits; on aperçut 

· un °0urs noir au míJieu ele leurs touffes, on lüi 

tira un · coup de fusil sans pouvoir le tuer. Des 

índices annonçaient que ces cant~ns av~ient été 

récemment visités par les sauvages, ce quí fit es­
pérer que le gihier serait hientôt plus àbondant. 

Cependant l'on ne voyait pas la Íin de la région 
ariele,. Toute~ les ri vieres que l'on traversait étaient 

à sec ; dans la saison eles pluies , elles doiverit être 

fort Jay.ges, et sans eloute leur cours est tres-•. . 
long. On souffrait tellement du manque de pro~ 
visions, et l'oB épJ'Quvait des crnintes si vives 

el'ê:tre réduit à eles extrémité~ pJ.us fâcheuses , que 
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l'on ne s'occupait plus guere que de trouver · eles 

bisons; les meilleurs chasseurs de la h ande étaient 

sans cesse aux aguets; cependant depuis plusieurs. 

jours leurs tentatives étaient infructueuses. te 
vent so.ufflait vers le côté oú l'on allait et trahis­

sait ainsi l'approche eles voyageurs ; les bisons 

s'enfuyaient avant qu'on -put les découvrir. Enfiil 

le g la vt~e d'une troupe de loups et ·d'oiseaux de 

proie, ranima l'espoir, parce qu'ils fournissaient 

une preuve presque certaine du voisinage eles bi~ 
sons. On observa les traces ré-centes d'un troupeau 
de ces· animaux, et l'on reconnut que depuis mie. 

couple de jours il avait traversé la riviere confusé~ 
ment et à la hâte, comme poursuivis par eles 

chasseurs. On suivit à péu pres la même route et 

l'on s'arrêta le soir fort tard. o Nous étions, dit - \ . . 
le narrateur, exténués par la fatigue, la faim et 

' o 
la chaleur du jour. A midi le thermo,m~tre s'était 

élevé à 96° (28° lj.21
). -

« Le lendemain matin les chasseurs qui .étaient 

en: avant de la troupe, découvrirent de l'autre 

côté de la riviere un bison solitaire; ils se mirent 

aussitôt à -sa poursuite. Nous n'avio.ús eu pour. dé~ 

jeuner· que deu~ onccs de sucre et quelqu-es 

raisins rencontrés pres de notre camp. Réduits· 

depuis plusieurs jours à une mince ration de vi­

vres, .nous avons campé aussitôt, attendant a.~ec 

une vive inquiétudé le retour eles chasseurs Ils 
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ne tarderent pas à revenir, rapportant la plus 

grande p~rtie d'un bison si maigre et de si mau­
vais goút, que la nécessité la plus pressante put 
seule nous décider à en manger. Il était évident 

que I' animal mala de était resté en arriere du trou­

peau faute de force. N'importe, notre positionne 
nous permettait pas de choisir; nous espérions 

·aussi q.ue nous en trouverions bientôt d)utres en 
meilleur état. 

« Nous avions· traversé la veille pour la p1:emiere 

fois, un misseau qui portait un peu d'eau à .]a 

principale riviere; on en vit ensuite d'autres assez 
larges qui étaient à sec. A peu de distance de 
notre camp, nous avons aperçu le ·J o une troupe 
nombreuse d'Indiens qui marchaient en désordre, 
formaiít 'sur la ri~e opposée une ligo e de plus d'un 
mille d'étendu~. Certainement ils nous avaiei1t 

découverts, plusieurs de leurs cavaliers traverse-
' rent la riviere pour venir nous touc.her la main. 

Les plus 'avancés ayant r~mpli à la hâ te cette 
formalité, coururent vers des buissons sur notre 
gauche, apparemment pour reconnaitre ·si nous 
étioi~S tous réunis. Le gros de la bande passa plus 

lentement; et com me nous fimes · halte sur une 

élévation pres du point ou leur trajet s'effectua. 
nous púmes bien les examiner. Tous étaient à 

«J1e"';a 1 ; les squâs et les Ciilfans qui form aient le 

plu .granel nombre ne, s'arrêtcrent pas. Chaqne 
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squâ avait soin d'un certain nombre de chevaux 

qui la précédaient, portant des perches pour les 

cabanes, des provisions ou des enfans; quelques­

uns de aeux-ci, trop petits pou r se tenir sur la 
selle, y étaient liés par les jambes. Plusieurs squâs 

resterent à la plus profonde riviet1e pour y puiser 

de l'eau dans des vaisseaux de l'espece la plus· 

simple; car c'étaicnt des panses ou eles veBsies de 

bisou ou d'autre animal. 

" Le chef arriva un des derniers, nous prit la 
main avec une apparence {ie cordialité, et nous 
pria dre l'accom pagner à une petite distance j usqu'à · 

Yn enclroit ou sa troupe devait campet. 11 (Jva,it 

avec lui un veillard qui parlait un peu espagnol, 

ce qui facilita notre conversation avec le sauvagc. 

Nous apprimes que cette bande était une. p-artie 

de la tribu eles Kaskaias, appelés mauvais cmurs 

par les Français ; ils ve.naient de 'Chasser vers les 

sources dn Rio-l3r~ssis et du Rio-Colorado du 

Texas, et en ce moment a1laient à la nmcontre eles 

marcha~ds espagnols vers celles de la riviere que 

·nous descendions. A leur tour ils nous questiorme­

rent pour savoir qui nous étions, et le but de 

notre voyage. Ils eurent l'air sati:;;faits ele nos ré­

ponses. 
« Ils nous dirent que nous étions sur la riviere 

~ouge' qu'à une clistance ae clix journées; d'a­

pres leur maniere de voyager avec tout leur ba­
' 

•• 
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gage, à peu pres 200 milles, nous rencontrcrions 
]e village fixe des Pânis-Piquas, ·et que dans trois 
jours à peu pres nous trouverions des Camoncias 
ch;:~ssant. Leur ayant dépeint la route que nous 
avions suivie et les chemins frequentes oú nous 
avions passe, ils nous repondirent qu'étant au . 
point ou il traverse la riviere pour la premiere 
fois, nous nous trouvions à trois journées de 
Santa-Fé, et que cette ville était située derriere 
une chaine de montagnes lointaines que nous 
nous souvinmes fort bien d'avoir vue de ce lieu. 

<< Nous bésitâmes un peu à nous rendre à la 
demande du chef, de rebrousser chemin · et de 

"' 
camper avec ]ui , car elle était faite d'un ton un 
peu insolent; cependant désirant acheter des che­
vaux et des vivres et profiter de l'occasion pour 
observer ces sa.uvages' nous finimes par consentir. 
I ls choisirent pour s'y arrêter une belle plaine ou­
verte, ayant la riviere en face, . et un ruisseau à 
gauche. La promptitude avec laquelle Jes S.quâs 
dresserent les,cabanes dans le plus profond silence, 
et avec le pJus grand ordre, fut pour nous un sujet · 
de surprise. 

cc On nous prepara une tente ou nous étions 
tous à 1 'ai se; des~ que nous y fumes établis, nos 
négociations pour ohtenir des chevaux du chef 
commencerent. Les marcl{andises que nous Iui 
offrions ne lui cqnvi'nreht pas, et- supposant que 
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nons en nvions d'autres que nous cachions, et 

qu'il finirait par obtenir avec un peu d'obstina<­

tiou, il insista pour que l'on ouvrit un plus granel 

nombre de ballots, eufm il voulut examiner notre 

})~<;age párticulier. Notre résistance amena une 

querelle qui epouvanta et fit fuir une foul~ d'In­

diens, de squàs et d'enfans rassemblés autour de 

nous.· Ceu.x qui resterent nous prierent de ne pas 

nous fâcher de l~ur conduite, ajoutant que nous 

effrayerions leurs femmes, et qu'ils nous avaient 

pris pour eles marchands. Ayant de bonnes raisons 
de ne pas po usse'r notre ressentiment t}op loin , 

nous laissâmes là notre tentative de trafic, et nous 

leur d!mes que nous avions faim. Comme ils nous 

avaient reçus amicalement ' . nous supposions que 

conforrnément à l'usage de la plupart deslndiens, 

ils nou_s prouveraient Jeurs intentions amicales en 

no,us inv.itant à un régal. Mais noL~s attendimes si 

long-temps, que nous íinimespar n'y plus compter. 

Naus .étions réduits à une mince pitanc~ depuis 

quelques jÓurs ; ces sauvages avaient une bonne 

provision de viande seche. Il était naturel d'en 

dema nder; enfm, apres bien .des sollicitati.ons , 

.Ja fem me du chef nous apporta quelques m~r-

eaux de bison bouilli, dont elle avait ôté le 

meilleur pour les enfans. 

" On nou~ d.onna de l'eau dans Ia panse.d'un 

bison , c~ ne fut pas une opération facile d.'y boire , 
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notre.maladresse divertissait beaucoup les Indiens. 

Comme ce sac à eau ne peut se poser à terre sans 

que son coutenti se répandc, ou le suspend à 

une espece de pelit trépied qui se place à l'entrée 

de la cabane. 

'' Notre maigre repas achevé, la femme du 
chef vint nous demander des présens; peu satis­

faits de son hospitalité, nous ne nous· empressions 

pas de la satisfaire; alors les Indiens se mirent à 
nous dérober plusieur~ petits objets' et sans doute 

ils auraient poussé leurs procédés bien plus loin, 

s'ils ne se fussent pas aperçus que nous prenioos 

ilos fusils et que nous nous préparions à nous en 

servir. Alors ils devinrent moins grossiers. 

« Ils avaien t trente-deux c abanes, ct étaient 
en tout au nombre de deux cents. Vingt-deux 
armés d'arcs et de fleches étaient constammeot 

autour dé nou.s ; cependant ils a-vaient l'ait.' de 

nous craindrc , et ce fut notre salut. Ils avarent 

plus de cinq cents chevaux, quelques-uns étaient 

tres-beaux. 
a Le chef ayant fmi son repas du soir, tint un 

conseil derriere sa cabane avec tous ses guerriers. 

Nous ne vimes pas cl'un bon reil qu'ils eussent" 

l'air de vouloir nous cacher leur réunioo. C'e t 

pourquoi le soir nous rassemhlàmes tous nos 

chevaux autour de notre tente ~din: deles surveiller 

jusqu'au lendemain ;· mais on n'en put retrouvel' 
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qu'un pelit nombre' 011 supposa que le reste avait 
été mis de côté par les Indiens_. La foule qui nous 
av:Jit entourés pendant le jour, s'évanouit à me­
sure que la soirée s'avança, et à la nuit tout fut 
tranq11ille dans le camp et aux environs: Au ·mêm~ 

moment le chef dont la cabane était pres de la 
nôtre, se tenant à l'entrée, haraugua avec. beau~ 
coup de véhémence et d'une voix assez forte et 
assez distincte pour pouvnir être entendo p,ar 
chacun des siens qui étaient tous rentrés chez 
eux. N'ayant pas d'interprete de sa langue, nous 
ne púmes rien comprendre de son discour~. Tout 
resta tranquille pendnnt la nuit; le lendemain des 

la pointe du jour, le chef pro~1onça un autre dis­
cours, et aussitôt apres, tout le camp fut en 

mouvement. Les tentes furent abattues et toute 
la troupe fut bientôt prête à partir. Com me plu­
sieurs chevaux, nos marmites ct d'autres objets 
importans nous manquaient, nous n'étions pas 
disposés à quitter nos hôtes aussi brusquement 
qu'ils s~mblaient le vouloir. Nous mandâmes en 
conséquencc le vieil interprete espagnol , pour 
qu'il adressât nos plaintes et nos représentations 
au o,hef. Celui-ci nous dit que nos chevaux: s'é­
taient égarés, et que plusieurs de ses gens étaient 
al.les à leur pour~uite; 'to.utes ses autres excuses 
n'avaient d'autre but que de gagner du temps 
jusqu'à ce que sa troupe se mit eu marche. Nous 



n'avions pas nn moment ú perdre, le major 
Long Jit saisit· des chevau~ êt d'autres objets pour 
une valeur correspondante à celle de ce que nous 

' a11ions perdu, cette mesure produisit l'effet désiré. 
Les f~mmes et les enfans s'étaient déjà éloignés 
avee tout leu r bagage, excepté ce que nous avions 
retenu. ·Nous étions entourés de tous les homm~ 

,-- armés , . ils avaient beaucoup plus de fleches que 
ies jours p1_·écédens, nous apprehendions que la 
querelle ne fút poussée trop loiu ; quelle agréable 
surprise llQUS éprouvâmes clone, lorsque l'on nous 
rendit tout ce que nous réclamions; nous noÚs 
séparâmes tres-amicalement de ces Kaskaias. 

cc Ces Indiens sont plus petits et moins bien 
faits que les .Otous , les Pânis et la plupart dés 
Indiens du Missouri qu·i ont des demeures fixes-. 
Il nous sernbla qn'lls avaient peu de fréquenta­
tion avec les blancs. Nous ne leur vimes qu'une 
tr<~s-petite quantité d'objets de fabrique étrangere; 
iJs leur venaient sans donte des Espagnols. Ils 
errent dans le pays voisin des sources de l' Arkansâ 
et du Rio-d.el-Norte, et étend{mt leurs chasses 
jusqu'au Rio-Roxo et aux sources du Brassis. Le 
grand nombre de figures de crocodiles qu'ils por­
tent, soit cornme ornemcnt, soit com me amu~ 
lette, pour guérir ou prévenir les maladies et les 
malheurs, prouve qu'ils poussent leurs courses 
j usque dans les contrées habitées par c e reptile. 
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Ces irnag·es sont taillées en bois , convertes de 

cuir et ornées de ven1ote.rie. On les suspend au 

cou, nous en vimes plusieurs .portées par les. en:.. 

fans et par les adultes; les morceaux de mil'oir 

dont ils se paraient avaient aussi la même forme. 

q lls sont tres-sales, et comme tous les sau­

vages, dévorés par la vermine que les ferrimes 

mangent avidement. Quelques-un es de celles- ci 

sont tres-jolies. Ces Kaskaias ont de he:lUx traits, 

le nez aquilin , des dents bien rangées, et des 

yeux vifs et brillans quoique tres-petits; ils tes­
semblent aux tribus du Missouri, leur teint est 

plus clair que celni dela plupartdeslncliensclel'~st. 

cc Ils furent plus gt'0Ssiers envers nous que ne 

l'avaient eté les autres sauvnges du Missouri. On 

peut Jes ranger parmi les p1us misérables et les 

plus barbares de ceux qui vive.nt à l'est eles Monts­

Rocailleux. Leur existence errante et précaire, et 

la nature ingrate du pays qu 'ils h,ahitent. mettent 

un dbstacle invincible à leurs progres clans la 
civilisation. De même que les autres · peuplades 

de l'ouest, ils nous offraient leurs fernmes; c'é­

tait uniquement par un motif d'intérêt sordide; 

le désir de nous montrer du respect et de ia bien­

veillance n'y entrnit pour rien. lls n'avaient pour 

provision q·ue de la chair de bison; leurs chevaux, 

leurs armes, leurs tentes· et leurs chiens compo­

s·ent toute leur richesse. 
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" Dans leurs marches, ils sont tous à cheval, 

sont tres-habiles cavali'ers et montrent une grande 

adrcssc à jeter le lacet; c'est de cette maniere 

qu'ils prennent les chevaux sauvages. Ils chassent 
le bison à cheval avec l'arc et les fleches ; ils sont 

peu au fait des armes à feu ; quelqu 'un de notre 

détachement ayant donné un pistolet de prix à un 
Kaskaia, celui-ci Ie lui rendit en lui demandaut 

en échange un couteau. Ils quêtereut du taba c, 

et nous fi.rent entendre par signes qu'ils le trou­

vaient trop fort pour le fumer sans mélaftge. Ils 

ne nous importunerent pas pour avoir de l'eau­
de-vie, ce qui nous ftt présum.er qu'ils ne · sont 

pas encore épris de cette funeste liqueur. 

a Ayant tout recouvré à l'exception de quelques 
cordes et de licous ,. qui i1e nous étaient pas tres­

nécessaires; nous nous mimes en route le 12 de 

bonne hcm·e, en doublant le pas, de. crainte que 

leurs jeunes gens 'n'eussent la fantaisie de nous 

suivre pour nous prendre nos chevaux . . » 

La vallée s'élargissait, dans qnelques ·endroits, 

la surfac'e du sol offrait un lit de sable nu et doux, 

dans d'autres, une incrustation saline semblable à 
une couche de glace mince; elle devait évidcrn­
ment son origine à l'évaporation de l'eau qui ve­
nait des rochers de 0res rouge , arides et escarpés, 

dont )a vallée était hordée. On çléc0uvrit le 1S 
;~pres midi, un bois touffu. dans le lointain de 
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l'autre côté de la riviere; cette vue reLpplit de' 

joie les voyageurs qui depuis si long-temps ne 

parcouraient que des sables déserts et brulans. 

On aperçut le 1 !1- dcs retranchemens construits 

par lr.s Indiens le long de la riviere pres d'un bos­

quet ele peupliers; on en avait rencontré fréquem­

ment de semblables dans la plupart des petits bois 

Yoisins de la base eles montagnes; on observait à 
pen de distance eles traces de trous qui probable­

tnen t avaient servi de c ache. 

Vapparitio11 d'ormes, de phytolacca, de cepha­
lanthus et d'autres végétaux que l'on n'avait pas 

vus' précédemmcnt, indiquait dans la nature du 

pays un chang~mcnt apres lequel ou soupirait 

depu.is long-temps.- La largeur du l.it de la ri,,icre 

<lans cet eüclroit, était d·e 2 ,[J.OO pieds, mais l'eau 

ne couvrait que eles parties isolées d..~ns cet espace. 

Au sud-ouest de 1' Arkansà, région oú -l'on voyà­

geait, se trouvent des cantons immepses de sable 

mobile, les plantes y sont.si rares, et il est si fin, 

que le vent le porte aisément d'un lieu à un autre. 

Ces plaines ont une surface onelulée, il n'y croit 

d'autres arbrisseaux que eles pruniers sau vages ,' 

pari:out oú ils prennent racine, le sable s'amon­

cele à l'entour et forme ainsi cies élévations per­

rhanentes. L'yucca, le cactus frutescent, l'arg~­
mone blanche, le bartonia nocturne, SOI'lt les 

plantes les plus rernarquables de ccs dés~rts. 
JX. } 7 
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On tra.versa deux fois la · riviere .le 15; son lit 

avait 1!~oo ·pieds de large; l'eau ne se trouvait 

que dans un petit nomb~·e de flaques ou elle était 

• s~agnante. Les rives s'élevent quelquefois par une 

pente insçns.ible; elles sont plns rarernent perpen­

diculaires ·, et ordinairernent ne sont pas à plus de 

· quatre pieds au-dessus du fond du canal. On voit 

çà et là du bois ilotté au- delà de ses rivcs, ainsi 

dans les hautes eaux cette rivih·e déborde; elle 

doit être alors tres-rapide. La vall ée avait deux 

millçs de largeur et paraissait fertile. 

Pcndant le jour, l'air retentissait du cri assoUl·­

dissant des sautereHcs; eHes servent de pâture à 

une belle espece de faucon particuliere anx ré­

gions du Mississipi. Comme elles sont. grosses et 
qu'elles ont les mouvemens ·assez lourds; cet 

· ois.eai1 eu fait .tisé~ent sâ proie, il les enleve ·en 

planant et Jes dévore ell l'air. 

Une chass'e heureuse procura aux voyageurs, 
• 

Je 1 5, une provision abondante de chair de bison; 

on la iit sécher et on la fuma pendantla nuit, qe 

·s'orte que l'on se trouva pour quelque temps à 
!'abri de Ia disette. Le temps était beau et sereia; 
le vent soufflait avec force et faisait ·v;ler des 

nu ages , de sables brulant qui incommodaient 

cxtrêrüement; il pénétrait à travers les habits 

et affectait si péniblement les yeux, que l'on Y 

voyait à peine assez. pour ~onduire les cheva nx• 
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l1 est apporté clu lit de la rivit~re , qui est Ú une 

pla·ge nue et large de plus d'un mille, et l e vent 

l'an1oncele sur la ri,•e en tas immenses et mo­
biles . Quelques- uns couvraient le tronc et une 

partie eles ·branchcs :;upé rieures d'arb re:; qui pa­
l'aissaient 'fort granel :: . Quoique. ·l'on fut à 3oo 

n1illes de la source de la riviere, ou trouvait 

tres-peu d'eau, et comme elle était stagnante et 

fréquentée par les bisons et d'autres animaux, 
son aspect et son odeur causaient également le 
dégout ; l'exces de la soif pou vait seu] engager à 

la boire. 

li parait que les oragcs spt1t fréquens dans ces 

déserts sablonneux . On fut assailli le 16 d'une 

grêle si abondante venant du nord-ouest, qu'elle 

couvrit la surface de la terre; quclques grêlons 

av:üent pres d'un pouce de diametre. Poussés par 

un vent tres-fort, ils frappaient les voyageurs avec 
une grande v,iolence. Les chevaux suivant leur 

couturi1e dans ces occasions, refusaient de mar­
cher autrement que vent arriere. Des mulets s'é­

chapperent, on ne put les rattraper qu'à un Jemi­

U1ille de distance. "Nous ne pumes nous abriter, 

•ult le narrateur, qu'en étalant nos conve,rtures au­
tour de ·nous , et nous attendimes ainsi la fin de 

l'orage, non sans nous rappelerquedestourmentes 
sep1blabJes avaient causé la mort des hommes et 

des chevaux. Quoiqu'il tombât heaucoup de pluie , 
I...,* 

I 
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ellé fut si rapide ment absorbée pa.r la terre; que 

l'on ne vit couler qu 'uo bien petít nqmbrc de ruis­

seaux. A mesurc qu'.on avançait, les bísons deve· 

naient extrêmement nombreux. On en voyait, 

d:ms ~e m ilieu d u jour , des mill iers qüi venaíent 

de to ns côtés aux flaques d 'eau éparses au milieu 

du lit de la riviere. Dans cette saison la chair eles 

mâlcs ne va ut rieo . 

·" On campa le 17 à la Tive droitc, sous un 

. · morne bas qui sépare la vallée à moitié boísée 

eles plaíncs hautes et ouverte~. Les ormeaux flé­

chissaient sous le poids eles innombrables grappes 

de raisins dont les ~ ignes sauvages étaícnt char­

gées. Sur la rive opposée régnait une suíte de 

monticules sablonneux, tapissés de vignes qui 

nc s'éleva ient pas à p1us d 'un pied ou de d~x-hu it 

pouces au- dessus du sol. En exam ínant ces du­

nes, naus reconnúmes qu'elles devaient leur exis· 

tcnce aux vignes. Elles avaient arrêté lc sable 

apporté par le veot, en tell ~ quantité, qu'i l avait 

enterré leurs tit;es, ne laissant hors de _terre que 

1'extrémité eles branchcs. Quelques-unes étaient 

tellen1ent convertes de fruit, que l'on n'apercevait 

absolumcnt que les grappes tassées les unes contre 

les autres, et cachaut entieremeut la tige. Le raisin 

de ces 'vignes est incomparablemcnt meilleur que 

celui des autfes, soit indigenes, so it exotiques q:,ue 

nous avions rencontrées aux États-Un is. Le sable 
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en recouvrant la plus grande partie du tvonc, 

produit le même résultat que l::t taiH_e cn préve­

nant le développement eles feuilles et eles tleurs · 

de tout ce qui ne voit pas le jGur, tandis que ce 

qui est hors de terre jouit cl''un tl·es-haut degré d.e 

ch.aleur et de lumiere par la réilexion du sable envi·­

ronnant. <;:'est sans doute à ces circonstances que 

les raisins de ces vignes doiventleur qualitc supé­

rieUl·e. Nous en mangeâmes avec exces, si tou tefois 

il peuf y e:a avoir dans l'usage de ce fruit délicicux 
et salutaire. Ils font dans ces déserts la nourritm:e 

des dindons et des ours noüs .. "· 

Le 21 aoút l'on avait parcouru plus de 13o 

milles le long de la riviere, sans y apercev.oir de 

l'e:w courante, et l'on av11it passé elevant l'em­

houchu.re de plusieurs de. ses affluqns · qui étaicnt 

également <Hides. ll tomba tant el'eau dans la nuit, 

que le 21 o.n · vit enfm de l'eau couler . . L'apres­

midi l'on déçouvrit une épaisse colonne de fumée 

s'élever brusquement du soii_Jmet d'une colline à 
une cert~ine distance à la droite ele la riviere. Au 

hout de quelques minutes elle cessa tout-à-c_oup. 

Comme depuis quelques jours on avait observé 

des vestiges d'Inelicns; on fut confirmé dans l'idée 

qu'on se üouvait à peu de distance d'un village ou 

d\in camp. Ül.íl s'attendait donc à chaq1.1e instan t 

à rencontrer un ele leurs partis. Une tro'up.e trÚ­

llombreuse de chevaux que l'on aperçut le 23 a.ll 
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soir e'ntre des arbres épars au milieú de la riviere, 

fut regardée comm e appartenant à des Indiens; 

en conséquence on frt halte: l'on mit les armes 

:\ feu en bon ordre et l'on se tint sur ses ga rdes . 

En ·avançant, on reconnut que c'étaie111t des che­

vaux sauvages, ils prirent la fuite de différens 

côté~. 

" Notre provision de mais grillé, dit le narra­

tem , était entierement épuisée. Depuis que nous 

étions séparés de nos compagoons sur l'Arkaosâ , 

nous nous étions restreints à la cinquieme partie 

d'qn litron par jour pour chaque homme. D'ahord 

la privation de cette petite ration nous fut sen­

sible ; cependant 011 ne tard~ pas a s'accou'tumer 

à la vie du chasseur dans ~a plus . grande simpli­

éité , en mangeant la "·iande de bison ou d'ours 

sans sei ni assaisonnement d'aucune espece, et 

suhstituant du dindon ou du gibier dont nous 

avions abondance, au paio. Les semaines pen· 

dant lesquelles nous avions souffert de Ia disette 

vers les sources de la riviere, nous avai~nt appris 

à nous passer de toutes les superfluites~ et à rious 

contenter 'de ce qui est strictement nécessaire' 

pour soutenir l'e xistenc~ . 

• D'autres inconvéniens d'un genre différen t 

étaient pl us sérieux. Nos vêtemens étaient devenus 

si sales, qu'ils offensaient la vue et l'odorat. Obligés 

de faire à la f ois le métier de voyageur, de palefre~ 
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nier, de boucher et de cuisinier, couchant sur la 

dure, presque continuellement en marche pendan t 
le jour, il n'était pas surprenantque nous ne pus­

sions pas nous tenir aussi propres que nous l'aurions 

désiré. Cepe:rtdant nous ~Otls étions soignós passa· 

hlement tant que nous avions trouvé de l'eau pour 
laver notre linge ; depuis quelques semaines. nous 

n 'eu avions plus la possibilité. Le sable de la riviere 

était si fin et resseinblait tellement à un fluiàe , 
qu'il était ioutile de cherche~: à y creuser. Tou t 
ce que nous avions pu faire quand il avait fallu se 

proctirer de l'eau, avait été de pratiquer une large 

excavation peu profonde, et au fond de laquelle 

un peu d'eau pouvait se rassembler, mais il n'était 

guere possible d'en puiserplus d'une pinte à la fois, 

et il était rare qu'elle eut plus d'un pouce ou de 
deux pouces de profondeur; d'ailleur;s elle était si 
trouble qu 'on ne pouvait s:en servir pour rien Ia ver. 
La chaleur excessive aggravait les inconvéniens 
résultant du ~anque de linge propre, et nous 

appréhendions que notre santé n'en souffrit. 

" Des myriades ·de petits insectes presque invi­

sibles nous faisaient beaucoup souffrir; une raffale· 
de vent, uo atmosphere chargé de fumée , ne 

suffisaient pas pour nous en débarraser; un vêfe­

rnent de cuir tres-serré, ne met pas non plus à 

l'abri de leurs persécutio11s. Des que l'on p"ose le 

pied au milieu de leu r tas, il pénet rent t't trav ·r:; 
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les vêtemens et couvrent le corps, on ne ser~t leu r 
morsure que lorsque leur tête s'est enfoncée dans 
la peau ; on ne peut pl us les en rctirer.' c ar ils se 
laissent sépar.er en deux plutôfque de l_âcher pris'e. 
L.l tête restée sou.s la-peau , y cause une déman­
geaison si insupportable, que l'on aggrave le Il)al' 
en s'efforça,nt ~'en détruire la cause. Les bains 
bie.n loin de nous soulager, augmentaient nos 
sDuffrances et l'irritation que naus cherchions à 
calmer . 

u Les chevaux et les chiens ainsi que plusiems 
:mimaux sauvages sont également exposés au.x: 
attaques d'une tique qui devient quelquefois "tres­
grosS'e. Ainsi un voyage dans C!}S déserts est à 
tous égards hien plus pénible qu'on ne p.eut)'i­
maginer. » 

On approcha lc 3I aoút à la base occidentale 
des monts Ozarks, groupe de montagnes basses 
qui se prolonge à l'est vers le Mississipi et dont les 
brunches en s'avançant au sud úmt décrire au 
Rio-Roxo des sinuositép de ce côté. On entra !e 
1 or septembre dans ces hauteurs; elles ·sont cou­
vertes de forêts extrêmement touffues ; la riviere 
se rétrécit. On se trouvait · dans un pays tres­
fertile ~ et l'on éprouvait le regret de nepas Y, être 
arrivé plutôt. • ' 

Le ·8 septembre on trouva une petite pirog·ue 
ao:arrée au riváge. Son upparence annonçaif que, 
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son maitre l'avait abandonnée ~epuis plusieurs 

mois; on en avait besoin, on pensa que la néces­

sité autorisait .à en faire usage. Les claeva11x de 

bagage etaient exténués ~e fatigue' on chargea 

la pirogue de ce qu'il y avait de plus lourd, et deux 

hommes s'y embarquerent. A peu de distance on 

aperçut dans Ies bois les restes d'un ancien camp; 

i1 avait-été occupé par des blancs. D'autres indices 

annonçaient que l'on approchait de quelque éta­

hlissemeo t. 
On arriva le 1 o au conllnent de la riviere que 

l'ou suivait avec une autre plus consiclér~1ble, 

que l'on reconnut pour l'Arkans<t << Notre chagrin 

d'avoir eté déçus pendant si long-temps, car nous 

nous imaginions être sur les borcls du Rio-Roxo, 

fut up peu diminué en songeant que la saison 

etait avancée, que nos chevaux étaient si exténués 

et nos provisions si épuisées, que nous n'avions 

plus la poss·ihilité de retourner et d'essayer de dé­

couvrir Ies $Ources du .Rio-Roxo. Notre ._erreur 
venait d~ · notre· confiance dans les cartes, eles 

idées adoptées sur la position des branches supé­

rieures de cette riviere et surtout de l'assurance 

que. Do~s avaient donnée Ies Kaskai:as, car nous ne 

su ~osions pas que dans une chose ·qui leur étatt 

si indifférente, ils eussent voulu nous tromper. 

'' NouS" étions clone sur la Canadienne que nous 

avions suivie pendant 796 milles; nous avions 
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employé sept semaines à parcourir cette distance. 

C'etait tout ce que la force ·de nos chevaux no1.1s 

avait pel'mis de faire. & 

Les voyageu rs eurent de la peine à se degager 

des m~récages couverts de roseaux qu,'ils trom·e­

rent apres avoir passé sur la rive gauche de l'Ar­

kansâ. Étant entrés dans un sentier fréquenté , 
ils s'aperçurent que des hommes à cheval les y 
a~a i e1:t précédés depuis peu de temps. Une trQupe 

de huit Cherokis, qu 'ils rencontrerent, leu r apprit 

que le ~endemain ils al'l'ivenient à un poste mili­

taire des États- Unis . Ces lndiens étaient à cheval, 

transportant avec eux ~eurs fusi ls, leurs marmites 

et tout ce qui est nccessaire pour une partie de 

chasse qu'ils comptaient f:li re sul' le territoi're des 
Osages .. Trois avaient des chapeaux ronds ,, tons 

étaient vêtus de chemises de calicot on avaient 

quelque partie de leur babillement provenant de 

fabrique étrangere. Leur malpropreté indiquait 

qu'ils fréquentaie.nt les blancs.' 

Des coups d~ fusil que l'on entendit le 12, an­

nonçaicnt que l'on était sor1i de ces solitudes ou 

la vue d'un homme est un phénomene. En .alla.nt 

à la découv-erle, on Ee troun en face d'un déta~ 

1 d . • ' c 'lemcnt e compatnotes étccompagnant un mar-

chand qui allait ú un poste situé sur un a"ffluent 

de' J'Arkansâ. C'étaient les premie·rs hommes 

blanc:--; qne l'on ;Jpercev:üt depuis plus :de trbis 

, 
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mois. Le lendemain , le major Loog arriva avec 

sa troupe au fort Srnith, ou l'accueil amical qu'ils 

reçurent leur fir oubJier leurs peines et leurs fa• 
tigues. 

Leurs cornpagnons dont ils s~étaient séparés sur 

les bords de l'Arkansà, se trouvaient au fert de­

puis quatre jours. Ceux- ci avaient eu également 

l~ur part de contrariétés. , 

« Le 2!~ juillet, dit le narrateur, api·es le dép :nt 

d'uoe portion si considérable de notre tre}Upe, 
nous sentimes la néc~ssüé de redoubler de vigi­

lance et de nous occuper de nos moyens de dé­

fense personnels plus, que nous n'avions fait jus­

qu'alors; car, si auparavant nous pouvions à peine 

n<tus regarder comme assez forts pour résfster 

avec ava,ntage :1 des ennemis que nous rencoutre­

rions, notre posítion devenait encore plus critique. 

Nous allions traverser un dé.~ert immerise qui 

nous séparait Jes pays civilisés, ct qui devait être 

parcouru par des détachemens de guerriers ·in­

diens, toujours disposés à attaquer. On ne doit pas 

ê'tre surpris si nous concevions des inquiétudes et 

même des doutes stu la réussite de notre entre-
;) 

prise. " 
. a Des le 26, on rencontra un c,amp d'Indiens . . 

Tout annonçait leurs intentions pacifiques; il~ 

nous prirent la main, nous ftrent entendl'e· par 

signes qu'ils étaient bien contens de nous voir , et 
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nous offrirent de p:ntager leurs tentes. Nous leur 
dí'mes q11e nous avions les nôt!·es, er que nous 
ullions camper pres d'eux. A peine nous étions 
in ~t::1llés . , leurs Squâs nous apportérent du bmuf 
séché; c'étaient des morceaux d~ choix; il y en 
avait assez pour nous nourir pendant trois jours. 

(( Quelques momens ·apres, un hommé <~ gé 

vint nous demáuder si nous avious rencontré, pen 
de ·ours :-~uparavant, un Indien et une Sqmt 
D'aprês le signalement que nous lui fí'mes de 

l'homme el. de sa compagne que nous avioos vus , 
( c'est ma femme, s'écria-t-il, elle s'est enfuie 
avec. son séducteur. Je vais i\ller1à leu r poursuite. " 
ll engt1gea efféctivement un de ses c.ompatriotes 
à l'~ccompngner, et tous deux, étant montés, à 
cheval, pnrtirent bien armés. » 

C e cam p d 'Indiens était composé de h andes de 
Ki:-~ vas, de Kasl<ai:as, de Chayennes et d'Arrapa- · 

hous '· qui s'étaient réunies sur les deux rives de 
l'Arkansâ, ]e plus granel uornbre sur la rive droite. 
On cut une entrevue de cérérnonie avec les cbefs; 
henretlsement, l'un d'eux parlait la langue eles 
Pánis, çlc sorte que ]'interprete put s'entretenir 
avec ]ui. On Jeur apprit que le détachement ::~ppar­
ienait ~:l la puissante nation eles Américains , et 
(ju'i'l avait é.té-envoyé par le gr::md-chef qui gou­

\' e;·ne tout le pi:tJS, .pour visiter cette partie du 
terriloirc et éounaitre les peuples qui l'habitent 
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ainsi que ses productions; on paria de la longueur 
du voyage ainsi quedes hommes roug·es que Fon 
a'·ait rencontrés, et qui, tous, s'etaient moutrés 
hospitaEers. Un chef exprima, dans sa réponse, 
sa surprise de ce que l'on étaít venu si loíu; il 
assura les Américail1s de son amitié, et manifesta -
l'espoir, upe fois la route ouverte pour aiTiver' 
dans ces régions, d'y voir des marchands. On leur 
répondit que ccrtainernent ils ne · tar.deraient pas 
à s'y préscnter, pourvu qu'on pút raconter que 
l'on avait eté reçu amicalernent eu traversant le 
pays des Indiens. Il y eut ensuite échange de 
p·résens; on donna des çouteaux, des peig·nes, du 
vermillon et d'autres bagatelles, et l'on rcç·~~ des · 
cl1evaux. Les Indiens pcnserent qu'on leur accor-

clait pcu de choses; ils n'avaient pas tort. . 
Pour. l'extérieur, ces Indiens ne diHerent pas 

beaucoup de ceux du Missouri, ils sont générale­
ment moins grands , et ont le nez plus applati. 
Depuis' trois.ans, ils ont erré sur les ri\'es du Rio­
Roxo et de ses affiuens; ils reve1~aient sur l'Ar­
kansâ pour gagner les montagnes à la somce ·de l< 
Platte. Ils sont ordinairemerÍt en guerrc avec l~s 
p·edplades du lVIissouri. 

On se remit en marche le 3.o. On rencontra ele 
pet!ts détachemens d'Indiens avec l'un desquels­
on manqua d'avoir une querelle ; mais Ia bonne 

contenance que l'on íit leu r imposa du respect, et 



2]0 ABRÉGÉ 

l'on continua tranquillement le voyage au milieu 

de , ce pays ariele ou toutes les nuits on était re,­
vcillé par les hurlemens eles loups blancs . 

D~ux. Français qui servaient d'interpretes pour 

les Pânis, avaient, elepuis quelque temps, achevé 

le temps ele leu r engagement : cependaot, comrrie 

Jeurs services ét.aient extrêmemen t utiles, on les 

a 1·ait invités à ítccompagner le détachement un 

peQ plus loin qu'ils nc l'avaient promis, et <1 ne 

s'el) aller que lo ~sque l'on aurait travers'é le granel 

chemin de guerre des Indiens qui; dans ces ré­

gions , est extrêmement large. Ils y avaient con­

seçti d 'autant plus volontiers, qu;ils regardaierÍt 

-un voyage de ce point au· v11l<.~ge des P âni.;, ou ils. 

résidaient, com me un peu trop hasardeux, pour 

ueux hommes seuls ' malgré leur connaissance 

familíere eles mmurs eles peuplades qu'ils rencon­

treraient probahlemen t. 

« Quand on se crut arrivé aux limites d~ cette 

n\gion, dit le narrateur, ils témoignerent de nou· 

veau le désir de retourner chez· eux , afio de se 

!J>réparer pour leur ch~sse d'automne. On n'essaya 

pas de les retenir plus . long-temps , et ils par­

tirent le 6 aout apres déjeuner. Ils allaient entre­

preodre t,me course de pres de 3oo milles à travers · 

un pays ou il n'y a pas de sentier frayé; c..:'étaient' 

des g~ns actil':;, fideles, industrieux, obligeans; il s 
av;1ient l'air tres-contens de la conduite que l'on 
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avait tenue envers eux , et offrirent de nous ac­

compagner de nouveau si nQus remontions encore 
lc Missouri. » 

Le lO aout l'on était parvenu à l'extrémité de 
la grande courbure de l'Arl>ansà; Ies bords de cette 
r~viere étaient nus; le nomhre des bisons dimi­

nuait .: tout-à-coup, Ie 12 apres midi, l'on. en 
aperçut à gauche un granel troupeau qui, des-. 

cendant ·des mornes éloign€s, COLÚ'a it a vec vitesse 

Vers notre camp, dit le narrateur. C'était un aver­
tissement suffisant de nous tenir sur nos gardes. 
En effet , · eu regardant avec attention du tôté 

d'ou venaient ces animau~, on aperçu t uu lndien 

à cheval qui Sf tenait sur un monticule à peu 
pres à deux milles de nous. Aussitôt on déploya, 

suivant 1 'usage, ]e pa"ii.llon d~ .paix, pot r lu i an­
noncer que nous ·étions des blancs, et pour i'invi­

ter à s'approcher de nous pendant que nous fai­
sions halte .pour l'attcndre. Rassuré par cette 
dérnonstration pa;iílque, il vint ju~qu'à une petite 
distance, puis il s'arrêta de nouveau comme s'il eut 

soupçonné JlOS intentions. Un interprete français 
lui fiJlt clépêché avec le _pavillon pour l'assurer de 

, notre am.itié. Alors l'Indien s~avanca avec de-. . . 
fiance, marchant en zigzag ~ comme s'il eut loll-
voré par vent contraíre. Bientôt uu autre le rejoi­

gnü. Apres une conversation par sign.es, pour 
savoir qui nous étions, ils s'approcherent jusqu'à 
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portée de fu'sil, ct demanderent <'t toucher la main 

à notrc chcf. Cette cérémonie remplie, ils gagne­

rent une éminence pour en instruire leur troupe 

qu e, durantcette entrevlle, nous avions découverte 

à une grande distance du côté des mornes, rangée 
~ ' 

en lig.ne dans une po·sition visible. Les,?cux cav~-

liers íirent des sigt1aux qlli furent .compris par 

leu-rs compa;triotes; ilsmarcherent ve.rs noi.1s, mais 

av~c une telle lenteur, que nous failllmes à perdre 

patience, car, nous étions exposés au;c rayons 

d'un solei! brulant. Ilsparaissaient avoir des clís­

p~sitio ns pacifi.ques, ils demanderent à nous ac­

compagner j.usqu'au bord de la riviere pour y fu-

. mer une pipe ~vec nous. Telle était la rareté dll 

bois , qu'il ·ne se trouva pas un arbre à I'ombre 

duquel nous pussions nous. placcr. 

'' Nous reconnômes alors que c'étai~ un parti 

·de' guerre des Iétans ou Camantch, tribu de @ho ... 

chonis , au nombre d'une trenpine . avec cinq 

Squâs. Ils s'étaient mis en marche pour .attaquer 

les Osages , 'avaient été smpris dans leur camp 

deux jours auparavant, avaient eu trois hommes 

tués et six. blessés. Ils s'étaient échappés à la fa­

veui· de la nuit, ayant perdu de pl,Js cinqüante-• . 
six chevaux , et tous leurs h;:~bits qui avaient éte 

pris par l'ennemi. E1Iectivement, ils etaient ~é­

pourvus ,de vêtemens et mêmc de co.uvertures 

pour se préserver de la fra!cheui· de la .nuit ou de . 
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l-'ardeur du soleil pend~nt le jour. Cependant, les 
Squâs avaieni conservé leurs habillemens; d'ail-

h!urs, les colliers de verroterie et les autres objets • 
de parure étaient intacts, et un des guerfiers avait 
du vermillon pour se harbouiller. Ces· lndiens 
montraient le plus grand soin pour les · blessés•, 
chac11n était placé sur un cheval , car on avait 
.heureus;ment sauvé huit de ces ànimau~. 

· .«. Ils demànderent à grànds . cris plusiem:s dh­
jets ; entre autres des habits. Nous nqus tinmes 
séparés d'eux afin de pouvoir agir ensemble en cas 
de nécessité. On s'assit, on fuma la pipe; C

0

epen­
dant, leur conduite ,fut ensuite si turbulente et · 

rnême si hostile, qu'on se háta de les quitter, 
n.1algré leurs sollicitations pressantes pour nous 
faire passer. la nuit avec eux. Il fallut mêine 
les co1:icher en joue pour dégager un des nôtres 
qui, resté en atriere, se voyaít sur 'le point d 'être 
dépouillé. » 

On entra le ·15 dans des l:_q,uteurs qui se rap­

procha.ient tellem·ent des bords de la ríviere , 
qu'Õn fut obligé de les franchir; le ·plateáu SLtt 
lequel on arriva. offrit une-praü:ie fertile bie~ dif­
fé.rente des plaines arides que l'Ón traversait de­
puis le voisinage des montagnes. On av-ait atteint 
la limite du pays fréquenté par les bisons, de s;~·te , 
que les provisioris devenaient rares. Le 18 et les 
Í0\.1rs suivans ,. ou renco~-tra de pet tts champs· ele 

IX. 18 
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ma1s. Conformément à l'usage des Indictu;, on ne . . 

se fit pas scrupule de prendre ce dont on nvait 

besoin, en. se réserv.nnt ~'indcmniser les Osages 

nuxquels on supposait qu'ils appartenaient. Ces 

cbamps et. les sentiers 1~ombreux que l'on aperçut 

donn"erent li eu de penser que cct endroit était ,pas­
~np;erement occupé par les Indiens qui, en.suite. Je 

quittaient pou'r -all er à la chasse. Le s.ecours· mo­

mentané que ce mai's av~it procuré, üt scntir·plus 

vivem~nt depuis Ies souffr-a:aces de la disette que . 

1, . ' 
on er"ouva. 

. l,a 'marche dans les prairies hautes était ex~rê­

mement fatigante ; à chaque instant ' il fallait 

desrendre dans eles ravines escarpées et rabo­
teuses. ~our éviter cet inconvénierit, on résolut 

de voyager dans les broússailles du fond ;, elles 

étaient si touffues, qu'en beaucon~ d'endroits on 
avait de la peine à se frâyer un passage à travers 

les rances et lcs . au.'l:res plantes rampantes ou 

sarmcnteuses. qui s'entrelaçarent. On remonta 

donc sur le plateau. Le gibier· devit1t ensuite 

tm peu plus comlinu'n. Le 28, on voyagea au 

milieu qe so~mets boisés qui devaient êtré 

c]cvés au !DOÍOS à 5oo pieds au-dessus de)a ·sur­

facc de la riviere . On rpanqua de s'égarer en sui­

vant des sentiers incliellS qui s'écartaic.nt de l'Ar­

kans<:'l. J.,., fatigue devcnait accablante.· Des chc-
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vaux y St,1ccorl1b~ren~ ; on ne rencontrait plus 
une seule créature vivante. 

'' Le 3o, ditle narratet;~r, nous venions de nous 
dégag€r d'un labyrinthe d'arbres ,' de buissons et 
de hroussailles , lo ~;sque nous découvrime.s dans le 
s d-est une grossc colonne de fumée. Cette v~e , 
jointe a la trace d'un grand terrain brCtlé récei~­
rnent dans le voisinage de· notre campement, 
en.fin ,. ~es Eentiet:s tres-fréquentés , nous f1rent . 
concevoir l'espérance de ~·encontrei~ hientôt des 
créatures humaines, et d'ar:·iver à quelque village 
in'dien permanent. 

« Le 31, nous .éta.nt levés de bonne hem·e, nous 
nous aperçumes.que trois de nos meilleurs chevaux 
UJanquaient. Comme on supposait q u'ils s'étaieJ.lt 

écartés à q1,1elque distance, .on questiono a le ca­
poral; il r~pondit que troi-s ~lomii)es s'étaient ab­
sentés prob~blement pour aller à leur poursuite , 
ajoutant que l'un d'eux qui était de garde avait 
négligé de l' ~veiller pour f a ire sou service dans"l::l. 
lllatinée. Au même '.nstant, un des soldats s'écria 
qu'on Iui avait volé sou sac; alors, nous exatni.,. 
nâmes notre bagage et nous eúmcs le chagrin de 
découvrlr q.ue, pendant la nuit, il a~ait été pillé~ 
Ce n'était pas tout ; nos valises qui contenaient 
nos vêtemens , les présens destinés aux Indiei)s i 

et nos mam~scrits · , av<,tient aussi été emportés. 

<< Cet évencmcn~ lc plus fâcheux qu-i pút nous. 
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arrivero, s ~mbla, pendant quelques m omens , nous 

avoir atteres; il comblait la mesure de nos épren~ 
o yes , de nos difficultés et de nos da·ngers. Il était 

· éviclent que trois infâmes avaient d~serté pendant 

la nuiot ~vec nos meilléurs chevaux et nos objets 

les plus précieux. On essaya inutilement de suiVl·e 

leur s traces ; une rosée épaisse- ,o tomb~e peu de 

moÍnens apres leur départ , empêchait de rien 

àis~inoguer. Cet accident nous ~rrivait A _l'époque 

la plus fâcheuse, car, nous.étions tous épuisés de 

fatigue. Nous reprimrs notre voyage en silenc~. 

« Ce qui nous· frappa le plus eon revoyant l'Ar­

kansâ , fut la couleur de ses eaux. Au lieu de la 

teinte pâle et argileuse qu'elles ojfraient aupara­

vant, clles étaient d 'un rouge de sang; elles doÍ­
vent cette couleur ct ieur qualité bourbeuse à la 

quantité de matiere terreuse que lui app<Yrte un 

affluen~ qq'elle reçoit à o droite · et que nous n'a­

viqns pas vu. 

i,~ I cr septembre ' on rencontra eles Osages ' 

avec lesquels on 'passa trois jours en tres- bDnne 
intelligence; ]e· 5, on parvint <t la maison d' u1~ 

marchand établi pres du confluent de l'·:A.rkansâ 

et du Vert-de-gris. Le 8, on .alTiva aux salines ex ~ 

pioitées par 'un Américain. Le g, on atteignit le 

for t Smith. 

Apres qu~lques jours de repos , la troupc se 

sépãra de l'louv-euu. L~ capitaibe Bell ~a1 tit le 19 
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pom· le Cap-,Girardeau. Deux jours apres, le major 
Long se ~nit en route p.o'tl f' le même point. : on 
marcha au nord de l'Arkan"sâ, Le soir, on arriva 
chez un colon qui s'empressa d'offrir aux voya­
geurs d'excellens lits de plume. << Nous nP. poüv.ioi.:ls 
refuser, dit le narrateur, une proposition faite de 
s1 bonne ·gf'âce; mais nous eumes sujet de nous cn 
repentir. Nous passâmes une nuir tres ... agitée,; 
nous dormimes tres-mal. Le malin, en nous ré­
veillant, nous étions brisés ·de fatigue, tant la vic 
de chasseur _avait produit de changement .dans 

nos habitudes. » 

On ''oyageait dans un pays inégal et mo~lta­
gneux; plusieu rs ciines s'élevaient à pres de de~tx 
mille pieds au-dessus de la sürface de l'eau . 
Plusieurs arbres voisins Çlu chemin avaient été 
dépouillés de leur écorce , et le tronc nu était 
'barbouillé de figures grossieres· d'hommes , de 
chevaux , de chiens , faites avec du éhilrbon , et 
quelquefois rehaussées d'un peu de v:érmillon ; 
c'étai-ent probablement des .monumens histo­
riqu.es destines'>ú rappeler ou à perpétuer ·1e sou­
venir d'un exploit à l-a chasse, d'un vo'yage ou de 

quelque événement de ce geme. 
Oi1 aúiva, le 2 3, à un établiSsement de CheH>­

kis, su~· ]e bayou des roches. :Le chef de eette 
peti e colonie éta{t un .M:étis. Le.s maisons ressem­

cblent à cefles des Européens; elles sont égalem.eut 



A.BRÉG'É 

cntourées de champs de. graü~s , de coto'n , de 

patates, qui sont fem: ~s par des enclos ,; on voit 

des granges, de' la .v:olaille, des cochons, eniin, 

tout ~e qui annonce que le propriétaire est dans 

l'aisance. 

A un atitt:e établissement plus rapproché des 

bords de l'Arkansâ , on eut une .conférence . avec . . 
les chefs poli!r les engager à faire la paix àvec les 

Osages. On coilvint avec eux que de part et 

d'autre les l)risonniers seraient rendus. Ce pre­

mier a~rangement donna lieu à une pacification 

.fm.:>1e; elle fut conclue au fort Smith au mois 

d'ao.Ut 1822. 

On était · dans Ies monts Ozarks, ou de nom­

bt;eux établissemens ont été formés. I .. a bonne 

qualité du sol .et la_ douceur du climat ne pouvait 

' manquer d'y . attirer des habitans; le_ seul incon­

vénient que l'on y éprouve , est la difficulté des 

communi~ation~ avec ,les autrcs parties du . pays 

baigne par la pá~tie inférieure de l'Ark.ansâ. be­

puis Ie temps de Ferdinand de So~, qui découvrit 

cette parÜe de l'Amérique, comhien de fois n'.a­

t-on p.as écrit .et répété que ce canto1~ des monts 

Oz:arks fenferm~ des mines d'or et d'argent.· Un 
ex~men plus approfondi a prouvé que c'étáient 

des laínes de mica jaune et blanc que l'on ava!it 

pr]s potn ces métaux précie.ux. 
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Le 8 octobre , on étai'b à Jackson , si~-g~ de la 
.justice du comté du Cap-Girai'de'au, et àpres Saint­
Louis -et 'Saint- Clurles , _une eles plus grandes 
villes de l'état de Missouri. Elle est située à une 
douzaine de milles-au nord-ouest de l'ancienne 
viHe du Cap-Girardeau, dans un canton montueux 
et fertile ; sa population et sa richesse font el es 
progres rapides. Jackson n'est encore qu'un vil­
lage ,. c a:. on n'y compte qu'une cinquantaine de 
maisons; mais tout y annonce l'aisance. Les ma­
nieres eles habitans sont celles de gens b~en 

élevés. 
Le 12 , tout le monde fut reuni au Cap-Girar-

deau, sur le Mis~issipi. A cette époque, la plupar t 
eles personnes qui avaient fait partie de l'expédi­
tion aux Monts-Rocailleux, furent attaquées de la 
fievrP.. On attribua cet ~ccident à la vie plus 
tranquille que l'on menait depuis quelques temps; 
et l'on se ~·appela, dlaillem1>; que l'on avait com-. . 
mencé à sentir un certain affaiblissement pendant 
que l'on respirait l'air malsain de la vallée de 
l'Arhnsâ dans les environs du fol't Smith: c'était . 
sans doute là que l'on avait pris ·le germe de la 

maladie. 

Vers le milieu d'octobre, le major Long et ]e' .· 

c apitai~1e Bell se ~irerit en route pour le . chef~ 
licU: du gouvernement. Ainsi se termina Ul;e ex-

• 
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pédition qui a. donné. cl.e grandes lumi<hes sur la 

géographie de la partie occidentale des Etats­

Unis, et durant laquelle les voy-ageurs ont souffert 

autan.t que dans une Iongue campagne par mer . 
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VOYAGE A L'ORÉNOQUE . 

PAR J . . H. ROB INSON , CHIR URG I E N. 

( .I 8 I 8- I 8 1 9 · ·) 

RoBlNSO,.N était du nombre des Anglais qúi, en 
t8.IJ, s'engagb·ent au service des insurgés de 

' . 
Venezuela, dans le continent de l'Amérique mé- . 
ridionale ; il y entra comrne chirurgien. Apres 
heaucoup de retards , le na_vire sur lequel il était 
embarqué parti'!: d'Angleterre le 2 janvi~r 1818. 
On arriva, le 19 février, à l'Ee Saint-Barthélemy, 
dans les Antilles. Les nouv.elles que l'on y rcçut 
de la position des ipsm:gés , étaient peu satisfai­
santes : ce fut i>ien pis encore à la Grenade, ·ou 
}'on toucha }e 28; et beaucOtlpd'homrnes , ayant 
rompo leurs engagemens, resterent dans cette ile. 

Quant à Rohinson , il' quitta aussi le navire ; 
mai.s ce fut pour aller à .l'ile de la TFinité , afin 
d'être plus rapproché du continent Ariléricain et 
de pouvoir y pass(H' plus promptement si les af­
faires prenaient une meilleure tournure. Au mois 
d ',aout, ~ ~lgré les représentations de ses amis qui 
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le pressaient de rester au Port-d 'Espagne et d'y 
exercer son état de chirurgien, il résolut de pour~ 

suivre son premier projet, et s'embarqua sur une 

goelctte qui se disposait à partir. pour Angostura , 
alors capitàle de la république de Venezuela. Il 
mit en mer le 1·2 aout, tt àpres a.voir tr·aversé le 
golfe de Paria , il entra , ]e 18 , dans un bras de 

l'Orénoque. Quoique peu ~arge, ce bras est a~scz 
profond pour <les hâtimens tirant de dix à douze 

pieds d'eau , et donne une grande idée du :fleuve 

dont il n'est qu'une branche. Ses hords sont gar~ 

nis de .forêts presque impénétrables qui ferment 

~ou.t acces au;x vents, ce qui en rend la :navigati0n 
difficile. 

Le 20, on se vit tout-à-coup entouré d',une cin­
quantaine de canots · montés par des ~auvages : 

cette apparition ca:1sa d'abord une certaine in­

quiétude, c ar on ~tait trop ·faible en nomhr~ et 

trop mal arrné pour :pouvoir.résister avec succes 
à une force aussi considérabl_e. Heureusement, i]s 

étaient d'un naturel·~oux et pacifique. Ils racon­

terent que ]es bâtimens qui remontaient l'Oré­

noque passaient rarement par ce bras, parce qu'il 
était · infesté quelquefois par des pir.ates . qui ne 

faisaie~t aucun quartier aux voyageurs. Il était 
presque impossible d'éviter les· attaques de ce~ 

fotbans qui se tenaient cachés en embu.scade dans 

les notn])l'enx crtna~1x du fi ouve, et tombaicnt à 
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l'improviste sur les hommes qu'ils gucttaient. Cet 

nvis n'était pas rassurant, mais il venait trop tard 

.. pour qu'on pút tétrograder. 

Robinson euJ: prodigieusement à souffrir des 

maringou.ins, des moustiques et d'autres insectes 

qui fourmillent spr lcs bords du f!euve. Il eut à 

se p.laindre aussi de son capitaine qui s'était en­

gagé à le concluíre à Angostura , et à le nounir 

pendant la traversée pqur le prix de vingt - cinq 

piastr~s, mais qui le mit à une ration si exiguc , 
qu'il serait presque mort de faim s'il n'eut tué de 
teml)s. en temps des oiseaux et des singes. 

Le 5 septembre , on entra dans le principal 

canal du fleuve, et le 9 , le navire laissa tomber 

l'ancre à. Vieja-Gpyana: Ce n'est qu'un village qui 

renferme une cinquantaine de maisons ; il est 

situe dans une vallée vo~sine de la rivie1·e, et flan­

qué , de chaque côté, d'un petit fort. " J~e plus 
• chétifhameau d'Angleterre, dit Robinson, a meil-

leure app:uence que ce lieu .qui , d'ailleurs , est 

extrêmement malsain. J'y trouvai un bàtiment de 

Philadelphie prêt à partir f>OUr !ngostura, je m'y 

embarquai ; et . le 20 septembre , j'arrivai dans 

cette ville. >> 

Angostura es.t situee par 8° de latitude nord sur 

une pente douce pres de la rive droite de l'Oré­

noqúe. Le·sol des environs est t.res-inégal, et pár­
semé, de même que le lit du ileuve, de gros blocs 
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de pierres. La température ordinaire e.st de 70 à 8o 
degrés ( 17 à 21 R.) pendant. la nuit, et de 88 à 

92 (25 à 27 R.) pendant le jour. 
Les mÇtisons sont bâties partie en pierre, partie 

en roseaux et en terre , et eou_vertes de tuiles. 
Plusieurs on.t bonne appàrence, sont spacieuses, 
élégantes et bien distribuées. Les rues sont toutes 
à peu pres de la même largeur, et se coupent à 
angles droits : les unes sont paralleles au fleuve; 

les a~tres montent depuis le rivage jusqu'au som­

met de la colline qui est couronné d'un fort. Le 

palais du congres est à l'extrémité occidentale de 
la ville. ll est construit en maçonnerie. 

Le c1imat d'Angostura est assez sain , du moins .. 
pendant la saison- seche ; et quoique le thermo-
metre monte habituellement_ à 88° (25° R.), les 
brises de mer 'qui durent quelquefois tout le 

jour, 1;endent la température tres-supportable. Il 

n'en est pas de même durant la saison ph~vie~se : 
l'alternative des chalems excessives et des. pluies 
abondantes occasione alors des maladies aux-. . 

quelles les Europé.ens résistent difficilement. La 
terre, aux environs, est tres-fertile. Le bananier, le 
citronnier,.le mel01~· d'eau, le cotonnier, l'arbre au 

c achou, y ~roissent spontanément. Si l'industrie de 

l'homme y secondait les bienf~its- de la nature, ce 
pays pourrait nourrir une population nombreuse, 

et de plus, suffire à une exportation COl'\,Sidérable. 
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La viande de bceuf, qu'i fait la principale nour­
riture eles habitans, est d'assez mauvaise qualite, 
et en revanche à tres-bon marché; on f'ait le pain 
avec le riz ou le mais, ils lui substituent aussi la 
.cassave; elle ressemble au gruau d'avoine dont <.m 
fait usage en Ecosse. L'ar.t de réduire les grains 
en farine est encore ici. d:ms l'enfance· ; on n'y 
cmploie d'autre moyen qu'un mortier de bois, ou 
bie.n deu_x grosses pierres, l'une concave et l'autre 
convexe. La boisson habituelle est I e v in ·ou ]e 
rhum. Les lndiens et les Créóles en boivent une . .. 
quantité énorme sans en être. enivrés, ce qui tíent 
probablement à la transpiration abondante provo­
quée par la grande chalêur. 

Angostura exporte des mulets et des bceufs qui 
se vendent dans les Antilies; elle fait aussi com­
p:lerce de cuirs. C'est à peu pres son senl com­
merce. La faiblesse de la population et l'indolence 
eles habitans empêchent le développement de 
l'industrie. Malgré· l'aversion des indépendans de 
l'Amérique pour tout ce qui ·est espagnol, ps 
ont conservé ~a législation de leur ancienne 
patrie. Les arrestations s'effectuaient · alors ~\ An-

• . r 

gostura d'une Ir!anit3te absolt,1ment arbitraire; 
· on ne faisait connaitre au détenu ni ses accusa­

teurs, ni le crime dont il était prévenu. ~es habi­
tans d'Angostura sont zélés catholiques et ... tres­
sur~erstitieqx . 
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. C e ne fut ,pas sans peine quç Robinson o btint 
l'exécution des promesses que l'agent des insurgés 
de Venezuela lui avait faites à Londres. Un mois 

' 
apres son arrivée à Angostura , il reçut enfin le 

brevet de directeur-général des· hôpitaux des pro­
vinces libres de la Nouvelle-Grenade. En atten­

dant que les hôpitaux qu'il devait diriger existas­
sent, il exerça son état de chirurgien; il était logé 

au.x frais de l'état et recevait ses rations. Au mois 

de décembre 1818, on lui proposa d'accompagner 

une expéd.ition qui devait remonter l'Orénoque 
jusqu'à San- Fernando; il y consentit, et le 20, il 
monta sur la" Boussole, vieu.x hâtiment espagnol , 

dont les patriote:; s'étaient emparés lorsqu'ils 

avaient pris Angostura. 
Le 6 janvier 1819, l"expédition étarit arrivée 

prcs de Cayarca, le chef suprême Bolivar qui la 

commandait apprit que le général Paez avait jugé 
à propos de détruire San-Fernando. A cctte nou­
velle , il abandonna son premiet: projet, et alla 
joi.ndre Paez pres ' de San-Juan ele San-Pedro sur 

l' At auco. Lc 1 o, la'flotille, composée de vingt-sept 

gr"'ndes chaloupes, mo11tées chacune de quelques 
picces d'artillerie , enüa dans cette derniere ri­
viere; le 20, elle jeta l'ancre pres du village de 
Cang·•:;:~ l ; situé sur la rive gauche de l'Arauco ,. à 
deu .x lieues au-dcssous de .San-J uan qui est sur la 
üvc opposée. 
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Le lendemain ,- un canot expédié d'AngostiJil:a 
vint annoncer au général Bolivar qu'un renfort de 
l~,5oo .Anglais était entré dans l'embouchure de 
l'Orénoque. Il reprit aus.sitôt, avec le général Ut:­
danetta, le chernin d'Angostura, afin d'y recevoir 
ce corps d'auxiliaires; il remit le commandernent 
de son infanterie au général Ansoategui, et celui 
de la cavalerie au général Paez. A peine fut-il 
parti, que tou& les employés de cctte petite ar­
mée commircnt lcs vexations les plus criantes. 
Sa présence seule y mainteuait l'ordrc et la disci~ 
pline, par~e que, counaissant le caractere de la. 
plup:ut des hommes dont il est obligé de se sel:_ 
vir, il voit tout de ses yeux, depui.:; la distribution 

ucs vêtemens ou des vivres jusqu'aux né'gociations 

les plus importantes. 
(( Il ne faut pas s'étonner, observe Robinson , 

des habitudcs vicieuses des Créoles ae l'Amériquc 
Espagnolc. Retenus par leur gouvernement dans 
une sujétion dégr~dante , opprimés par des gou­
vernemens avid.es et despotiques , ils n'ava.ient 

d'autre ressource que la feinte et l'hypor.risie pour 
rencire leur sort moins in.suppor~able; ils nr~pou­
vaient clone acquérir les qualités qui Íont de 
l'homme un membw utile ct honorable de la so­
ciété. Cependant , malgré la ·longue inlluencc 
qn'un gouvcrncment tyranniqu c a exe rcéc suí· 
eux, on trouve parmi.·eux eles â rn cs noblcs ct :fleres 
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dont Jes efforts seuls ont soutenu la causé des 
I 

insurgés. 
Quelques soldats étaient absolument nus, 

d'autres avaient pour -unique vêtement une es­
pece de tablier attaché avec une cein ture de crin. 

·D'autres avaient une petite casaque avec un pan­
talon trcs-court , des chapeaux de paille ou de 
feutre . Tous avaient des fusils ou des sabres. Les 
offici.ers n'étaient guere mieux vêtus que les sol­
dats. Il était difficile de les distinguer les uns des 
autres, d'autant plus qu'ils jouaient, mangeaient 
et buvaien.t ensemble de la maniete la plus fami· 
lii~re. 

Avant de partir pour Angostura , Bolivar a:vait 
no)Dmé Paez général de division, en lu i donnant 
l'ordre de rester avec ses trois mille hommes d'in­
fante rie et de cavalerie dans le voisinage de· San­
Juan, et d'éviter soigneusement tout engagement 
avec l'ennemi. Mais, celui-ci, mieux servi par les 
espions que les insurgés, parce qu'il avait de quoi 
les.payer, ne tarda pas à êtrc informé du départ 
du chef supr!lme, ainsi que. de l'arrivée du renfort 
::mglaís au bas du fle~lVe. En conséquence, il se 
porta e.n avant ,- et le 23 janvier, il n 'était plus 
qu'à trois lieues de San-J uan. La place fut aussitôt 
abandon.née par ses habitans et par les troupes ; 
tout le moncle se replia sur ]e vill~ge de Cangral , 
oú Robii1son se trouvait avec le détachement qu'il 
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avait accompagné. Paez cependant resta encore 
sur la rive droite de l'Aranca, tant pour surveiller 
les mouvemens de l'ennemi, que pour protéger 

le passage des mulets, des chevaux et des bmufs, 

qu'on voulait empêcher de tomber entre les mains 

des Espagnols. 

Le 1 ., février, on apprit que le général ennerni 
·était arrivéàSan-Fernando , et qn'il avaitjointson 

corps d'armée. Le colonel pa.triote Figarero, posté 
sur les bords de l'Apuré pour empêcher les adver­
saires de le franchir, n'ayant pu y réussir, se 
retira précipitamment sur la ri v e ga uche de 1 'A~ 

ranca. Ses dragons parurent les premiers , ils 

étaient entierem.ent nus , montes sür de .petits 

chevanx, et armés les uns de carabincs , les autres . 

de lances longues de quatorze pieds. Les officiers 

étaient vê tus de larges ,pantaloris de toile qui ne 
leur all aient que jusqu'aux genoux, et d'un gTand 

tnorceau de toile avec un trou au milieu pour y 
passer la tête; prcsque tous portaient un chapeau 
de paille ou un bonnet de peau de jaguar pour 
tnarquer leur grade. I"a garcle d'honneur de Paez 

avait une apparence plus irpposante : elle consis­
tait en 3oo hommes choisis, montés sur cl'excel­
leus chevaux, coiffés d'un bonn~t se.mbl;ble à 
ceux eles dragons anglais, ayant une veste rouge 

doublee de jaune, revers et paremens bleus , ct des 

Pantalons bleus ·à 1~asse-poil j a une. C e petit ~orp ~ 
IX. 19 
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qui combattait avec la lance, s'était souvent rendu 

redoutable à 1 'ennemi. 

Le 3 février, les Espagnols se m ontrerent vis-à­

vis de Cangral, et firent plusieurs décharges de 

mousqucte~·ie q'ui ne furent pas tres-meurtrieres. 

Tout ce qui n'appartenait pas à l'armée , reçut 

aussitôt l'ordre de la retraite. Ce fut le signal 

d'une confusion générale. Les soldats indigenes 

et les Anglais en pro:fiterent pour piller les vivres , 
et surtout la provisio~ d'eau-de-vie. Paez :fit tout 

'306. possible pour dispt1te1; à l'enl?-emi le passage 

d.e l'Aranca: sans cesse à cheval, vêtu d'un mau­

vais pantalon et d'une v.estc de toile, il galoppait 

d'unedivision à l'a.utre, encouragean t les soldats 

et les officiers dont il est aimé : son intrépidité 
semblait s'accroitre à mesure que le danger deve­

nait plus press~nit. Ses efforts furent vains. Les 

Espagnols étaient 8,ooo, ils avaient quatre pieces 

de canon; ils passerent l'Aranca dans la nuit. L·es 

.insurgés f1:1rent obligés de quitter Cangal, et de 

fail'e leur retraite vers le confluent de l'Aranca 

avec l'Oré o'oque. 

Rien de plus· affreux, que le tableau de cette re­

traite,: trilcé par R.obinson; on ne peut s'imaginer 

tout ce qu'il eut à souffrir. Qu'on se fip;ure une 

armée en désordre, mêlée de vieillards, de fero­

mes ·, d 'enfans, fuyant devant un ennemi impla­

c;ble·, emmenant d'Imrriéns·es troupeaux de bé-
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tail , leur seule ressource , marchant t::mtôt au 

milieu de savanes ravagées par le fcu que Paez y 

avait fait mettre. tantôt à travers des hallicrs et 

des hroussailles ou il fallait se frayer un passage 

la hache à la maio , tantôt sur un sable brulant, 

ta.ntôt dans des marais pestile ntiels. Robinson '· 
tourmen té sans cesse par u o e soif ardente, rédnit 

pour toute nourriture à de mauvais breuf, dévoré 
par les cousins et les maringonios, épuisé par la 
fatigue e't par la chaleur, arriva cníin avec les au­
tres fugitifs à l'embouchure de l'Aranca, et passa 
dans l'ile d'Urbana, située dans le bra.s de l'Oré­

noque, ou tombe l' Ar anca. 

Si dans cette ile on était à l'abri des attaques 

des Espagnols qui n 'avaient point de bâtimens de 

transport, d'un autre côté, les malheureux .qui 

Yenaient de s'y réfugier n 'y tro uvaient pas plus 

de ressources que sur le continent. Quant à Ro­

binson , les fatigues qu'il avait éprouvées dans 

cette retrai te, et Ia privation de nourriture végé­

tale, altérerent tellement sa santé, qu 'il sentit I e 

hesoin de retourner à Angostura pour s~y rétablir. 

Ce ne fut pas sans peine qu'il en obtint F~utori­
sation. Il s'cmba1·qua dans un canot cfécouvert, 

descendit l'Orénoque, échappa. heureusement au::i 
<lttaques des brigands et aux· dangers de Ia navi­

gation , et a1tcignit An g;ostura vers ie milie.u de 

tnars 18 1g. Peu de temps apres, il mourut. 

19* 



Le portraitqu'il faitdes insurgés, soit créoles, soit 

Indiens, n'est nullement flatteur : paresseux_, mal~ 

propre·s, igoorans, avi.des et astucieux, tom·-à-tour 

insoleos et rarnpans, ils voyaient d'un mil jalou~ 

les Anglais qui venaient à leur secours ; et ne leu ~· 

savaient aucun gré des fatigues qu'ils venaient de 

si loin subir pour la cause de l'indépendancc. li 
est probable que ces reproches sont fondés en 
partie. Comment les vertus socialcs ·~t domes­

tiques auraient-elles pu se développer chez un 

peuple opprimé depuis si long-temps , privé de 
tous les moyens d'instruction, ·Ct ne .recevant ele 

ses maitres que de mauvais exemples? Les insur­

gés faisaient, depuis long-ternps, une gucrre d'ex~ 
termination ; ils étaient sans cesse errans d'une 
province à l'autre; toujours à.la veil!e de voir leurs 

habitations incendiées, leurs femmes et leurs en­

fans massaerés, et de tomber eux-mêmes sous le 

fer d'nn ennemi impitoyable. Faut-il s'étonner si 

le soin de leur propre conservation les rend égDi:s­

tes? s'ils ne témoigoent pas d~ l'amitié à eles auxi­
liaires étrangers dont ils ignorent la langue, dont 

les . habitudes di:fferent entierem ent · des leurs , . . 
clont les prétentions étaient souvent exagérées, et 
qui, d'apres leur maniere de faire la guerre, les 

embarrassaient souve.nt plus qu'ils ne leur étaient 

utiles? Rien de plus nat.urel sans do':lte que Jes 

plaintes de Robinson ·' et ~e tant d'autres de ses 
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cornpatriotes qui , séduits par les promesses des 

o 
:1gens des insurgés, et plus ellCOlle par leur propre 
in1agination, s'étaient flattés d'obtenir en Amé­
rique des richesses et un avancement brillant et 
rapide; et qui, au lieu de ces avantàges, n'y trou­
vaient que de la misere, des fatigues, des mala­
dies et souvent la mort. Il est permis de croire 
que le chagrin de Yoir leurs espérances déçnes 
complettement, les a souvent rendus inj ustes, et 
les a portés à exagérer les vices des créoles. D'ail­
leurs, il n'est pas surprenant que les créoles ne 
vissent pas d'un bon mil la plupart des Anglais 
qui venaient les joindre. Presque tous ceux-ci 
étaient des g.ens sans aveu ou des aventuriers atti.:. 
rés par l'espoir de faire promj)ternent fortune, 
et qui, au fond, ne prenaient aucu·:.1 intérêt ;'t la 
cause de l'indépendance. C'est ce qui explique le 
peu de sucd~s de l'expédition dont Robinson fit 
partie, et dt· tant d'autres de la même nature. Si 
d'un côté Robinson , aigri par les désagrémens 
qu 'il éprouva,.fait de grands rcproches a ux créoles, 
d'un auire' il n'est pas i-njuste envers eux' et les 
disculpe sur beáucoup de points. Tl tient compte 
de h~ur posjtion, et il n'hésite pas à déclarer que 
beauconp d'anecdotes injurieuses pour eux qui 
lui ont été racontées. par ses propres compatriotes, 
sont dénuées. é!e fondement, et doivént leur ori­
gine à des ressehtimens personnal& .. 



J.. .. es succes que l'entreprise des insurgés a obte­
nus depuis l'époque à laquelle Robinson éct~ivait, 
donnent lieu de supposer qu'il s'est trouvé parmi 
eux des hommes aussi courageux sur le champ de 
bataille qu'hahiles dans le maniement des a(faires, 
et que même la masse de la nation a déjà acquis 
quelqu'une des vertus qui lui manquaient · 
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VOYAGE AU CHILI, 

A Til A VERS LA CHAINE DES AND~S; 

PAR P. S CHMIDTME1;ER. 

( t820-l82I.) 

cc 1L semble dit l'auteur de cette relation, qu e 

la Providence ait perD;lis que pendant plus de.trois 

siecles l'Espag11e et le Portugal eussept exclusive­

ment la possession d'un continent immense et 

des mines renfermant les métaux les plus P.récieux 
• 

pour prouver par l'expérience que l'agricultUJ:e et 

l'industrie sont plus profitables à la lorigue qu e 

des montagnes ·d'or et d'argent." 
Ensuite, il jette un coup-d'mil sur la géographie 

de l.'Amérique méridionale. La longue chaine des 

Andes commence ,au détroit de Magellan , et se _ 

dirigeant au riord, court parallelement à la côte 

du gl-~nd Océan à une distance moyenne de trente 

lieues ; sa longueur est de 1 ,230 lieues. Eqtre le 

2"'" et le 5mc degré de latitude nord, cette chall~e 
se di:wise en trois autres moins hautes;. cependant, 



ABRÉGÉ 

la branche centrale qui est la plus élevée continue 

dans la direction septentrionale jusqu'à la mer 

des Antilles; la branche du nord-est se perd dans 

Ia .même mer. C<;lle du nord-ouest continue par 
l'isthme de Darien pour se relever ensuite dans 

le Mexique et.reprendre,la forme majestueuse eles 

Andes e1~ se prolongeant encore vers le nord par 
les .Monts -Rocailleux, jusqu'aux confins septen­
t rion aux d u continent. 

A peu pres vis-à-vis du centre de cette immense 

chaine , s'élevent quelques Jignes de montagnes 

parall€Jr.s au rameau principal; elles sont beau­

coup plus élevées : c'est ce que •l'on appelle au 
Ghili la · Cordillele· Les sommets de ccs monts 
sont aigus et clentelés. Au-Llessus de cette chaine 

centrale s'élevept , de distance en distan.ce , des 
sO~Dl.ets pyramidaux ou arrondis, couverts de 

neiges éternelles; ce .sont en quelque sorte eles 

montagnes superposées çà et. là à la grande 
chaine. Le plus granel nombre 'eles sommets co­

niques sont eles volcans éteints, quelques-uns j~t­
tent encore eles flammes. 

Dans le nombre , il en est qui n'offrent pas 

l 'apparence de crateres; il est probable q~e leurs 
bords se sont affaissés, et que Ies neiges les ayant 

.cou~erts, leur ont donné la forme de dômes. Peut­
être aussi , J'effort interieur n'à-t-il pas été suffi­

sant pour ouvrir le cratere apres avoir soulevé les 
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rnasses. Dans les int'ervalles de ces haut~s som­
m\tés , on distingue les traces de grands boule­
versemens , et eles crateres de moindres dimen­
sions de volcàns éteints. 

La longueur totale de cette magniuque chaine 

cie montagnes est de 2l300 Jieues, presque sa~1S 
interruption. M.. de Humbolclt,établit que l.a hau­
teur moyenne ele cette grande muraille qui borne 

le continent américain t\ l'ot}est, est ele 1 ,85o 
toises ; cela ne s'applique sans cloute , clit M. 
_Schmicltmeyer , qu'aux Andes du Pérou , de 
Quito et de la Nouvelle-Grenade. Si on y ajout~ít 
les Andes du Chili , on aw:ait sans doute une 

' moyenne plus considérable. 
cc Quand on V'Oyage dans les Andes, et qu'on 

s-e·voit entouré de vestiges du feu, de bateres fu­
mans ou de volcans éteints, et de cendres, on se 
représente la natu re en travail pour préparer les 
métaux précieux que ees montagnes énormes re­
celent dans leur sein. v Tout le monde adoptera­
t-il cette théorie de M. Schmidtmeyer? elie ne 
pa}·ait pas conforme à l'opinion eles minéralogistes 

· les plus célebres; au reste, sur ces mati' res cha­
. cun se forme une doctrine. 

Si l'on s'éloigne eles Andes en se rapprochant 
de la côte oriental e dll'Amérique, on trouve dans 
I e Bl'ésil plusieurs chaine~ de mon~ag<nes peu éle­
vées qui se dirigent cht sud- oúest. au n~>rd- est ; 
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elles commencent sur la rive gauche ·du Rio de la 

Plata, dont la ri v e opposée est en plaine. Com meles 

Andes dans leur marche tournent au nord-ouest , 

la plaine s'élargit à mesure que l'on va vers le nord. 

Dan.s cette partie du pays, l'uniformité de la 

di~position plane du terrain n'est coupée que par 
des collines de trop peu d'importance et .trop 

éloignéts de la: grande chaine pom.' qu'oú puisse 

les regarder co m}-1.1 e en faisant parti e, bien que 

quelques groupes et quelques lignes de ces mon­

tagBes paraissent se lier à la chaine des Andes. 

M. de Humholdt a décrit Jes montagnes dont la 

direction forme un angle droit avec celle des 

Andes au-des5us et au-dessous de l'équateur .. Une 

de c·es lignes de moutagnes s'étend le long de la 

côte d~ Cãracas, et part des Andes sous le 1 o."'" 

parallele nord pour se 'licrminer au cap Paria. Les 

eaux de ces montagnes descendent d'un côté dans 

la mer des Antilles, et de l'autre cóulent à l'Oré­

noque. Le groupe de Paria est une réunion de 

petites montagnes granitiques séparées . les unes 

des âutres par des plaines. Elles sont situées entre 

3o et 'f*de !.atitude nord; mw plaine large de 8o 

lieues s'étend de leur base à celle des Andes. Elles 

divisent la , Guyane française de la Guyane ,hol­

landaise ; elles versent le•urs eaux dans le fiem~ 
des ACJazones au sud, dans l'Orénoque au nord. 

C'est dans cette .partle de l'Amédqu·e oque furent 
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entreprises autréfois tant d'expéditiol?S pour t~ou­
ver le fameux pays d'Eldoradq, ou les montagnes 

étaient d'or massif, et Manoa, ville gui renferrnait 
des richesses ipépu1sables. 

Une auti'e contrée mo11tueuse, qui est er1tre 
le 16c et le 18c degré de latitude sud',.- se pro­
Jon·ge du Brésil aux Andes. Qn rep~;éseote ces 
monts coinme formant des groupes, plutôt qu'uàe 
chaine non interrompue; ce sont les m,.çmts Chi; 
quitos, ils sont pen élev_és , leurs eaux se divisent 
entre le fleuve des AmaZ0nes et le Rio de la Plata. 
Les montagnes se terminent vers le õo'c degré de 
latitude sud. De là j squ'en Patagonie, ou Je pays 
_redevient montueux, tout est p.Jaine rase. 

l .. es grands fleuves de' l'Amérique · méridionale 
sont l'Orénoque, qui coule d'abord de ;}'est \ 
l'ouest puis au nord; le ileuve qes .A;rnazones qui 
se dirige de l'ouest à l'est; le Paraguay qui, réuni 
au Parana et e'nfin à l'Uruguay: tous coulant du . . 
nord au sud, forme ,avec eux le Rio de la Pb.ta, 
dont l'embouchure est tournée à l'oue~t. 

Il est asse:z. rernarquable que le Paraguay et lé 
Para na, qui parcourent un espace de 5o o li'eues , 
reçoivent comp~rativement peu d'ea~u des An­
des; les ri vieres qui leur arrivent du nord- ouest, 
viennent du centre du contiÍ1en:t. L'Uruguay est 
princip,alement alirnenté par les montagnes 'du_ 
Brésil à l'est • . 
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Si nous suivons, dans un · espace . de pres de 
quatre cents lieucs à l"ouest du Paraná, jusqu'i 

Cordova, par 3I o sud, . le . voyageur Helms qui 

a parcouru cette contrée en ·~ 788.-, nous verrons 

qu'elle manque d'eau pour le travail des mines. 

Eu allant jusqu'à Salta, situé par 25° sud, il ne 

rencontra, que le lit des torrens mis à sec ; le 

ays entier était ·un désert aride, sans autre vé­

.gétatio"n que quelques arbustes. A Salta, la végé­

tation. cessa enti.erement ; il ne retrouv~ des 

plantes ligneuses que sur les . sommets des plus 

hautes montagnes. Entre Salta et le Potosi, le 

pays est montueux' il n'y~ aperçut pas de bois. 

1>ans ce dernier lieu une poutre de trente-quatt:e 

pieds de long sur six pouces d'équarrissage, cou­
tait 5oo piastres ( 2Soo fr. ) Cependant i1 n'y 
a aucunc rajson. de croire que le sol ne soit pa.s 

aussi fertile .dans cette région~ que dans le reste 

de l'Amérique méridionale. . 

p~ détroit de M:agellan au· Bi'obio., riviere du 

Chili, par 3t sud, les deux côtés des .Andes re­

·çoivent des pluies abondantes ·, notamment ]e 'ter­

ritoire des Araucanos, qui est au sud. Ces peuples 

vi ent sou's un beau climat , leur sol est fertile, 

les pâtu.rages y abondent, et n 'ont pas besoip 
d'irrigation. A mesure qu'on 1·emonte vers lc 

n0rd, les eaux manquent de plus en plus. Le 

changr ment est sensible à San-Iago, capitale dü 
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Chili. Ce pays n'a pas de pâturages , la végéta-

tion n'y est pas vigoureuse; quoiqu e I e sol soit 
partout d'excellente qualité. ~l crolt un peu cl'herbe 

apres les ph\ies d'hiver, elle nc tarde pas à sé­
cher. Les pluies deviennent de plus en plus rares 
à mesure que ron s'avance au nord, ·vers le dé­
sert d'Atacama, et enfin jusqu'au Pérou occiden­
tal oú ilne pleut jamais. L,es terres qu·e l'on ar­
rose produisent abondamment et sans engra is ; 

l'herbe du printemps qui IH' dme que ·quelques 
instans est tres- nourrissante .: mais il faut envoyer 
les troupeaux dans les Andes avant la saison 

seche. On n'aperçoit dans cette partie du p.ays 

que des arbrissea:ux. Les rosées sont peu abon­
.dantes. Dans mon voyage, pendant l'hiver, de 

San-Iago à Guasco, je dormais en plein air. 
Quelquefois mes c ou vertures étaient m ouiJlées 
par la rosée; souvent il n'en tombait pas; je n'en . / . 
ep_rouvais presque jamais l'effet dans mes excur-
sion$ durant le reste de l'année. 

Sans I c caroubier, les mi~osa, et quelques 
arbrisseaux' sans les territoires dont les portions 

sqnt arrosées , le Chili serait pendant neuf q1ois 
aussi aride que le désert d'Atacama. Le mêrne 
phénomene a lieu à l'est et ú l'ouest eles Andes. 
Il n'y a dans ces montagnes que quelques can­
tons favor'sés par leu r position, et sillonnés 'par 
des ruisseaux qui puiss,ent offrir du pâturage aux 
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hestiaux toute ·l'année·. On observe la même sé­
cheresse de climat jusqt{'à une distance de 170 

lieues à l'est des Andes. 

Le ~éfaut de pluie caractérise• cette· région du 

6oc rnéridien à l'ouest de GreeÍ1wich jHsqu'aux 

Andes, et de ces monts jusqu'au O"rand Océan. 
. b • 

Le plateau de Quito ressent également cette in.:. 

iluence. Dans le Chili , on voit le soleil pcn dant 

toute l'année à tres-peu d'exceptions pres; elles 

n'ont lieu que pend::mt les jours de pluie en hi­

ver, lorsque le vent souffie de l'ouest. Le Pérou 

a un ciel plus nuageux, et ne connait pas les 

pluies. 

En suivant la chaine des Andes, on voit que 

presque tous les jours les sommets de la Cordillere· 
sont enveloppés de nuages, tandis qu'on n'en voit 

qu'en hiver sur la partie,Ja plus hasse; les orages 

sont .tres- fréquens toute l'année autour de· ces 

hautes sommités. Le soir, en été , on voit de 

San-Iago, les éclairs hriller au moins trois jours ' 

dans la semaine autour de la portion des mônts 

les plus élevés, il est rare que le totmerre grande. 

O.n ne sait ce que c'est que la pluie sur ces 

hautes régions. Les bergers qui conduisent leurs 

t11oupeaux sur ces montagnes ne parlent que de 

la ·neige qu'ils voient' tómber, toutes les fois qu'il 

y a 'un orage, heaucoup plus bas que la ligue des 

~)ei'ges. éternelles. :pans les•mois de ja.nvie~· et de 
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février, il m'est arrivé eu parcouraut ces hauteurs 
de souffrir heaqcoup. de la chaleu r, puis de v o ir 
·al}'iver la ·neige qui tenait cleux fours, sous un 

soleil saus nuages, et cepe'ndaut c'était entre 33 
et 34 degrés de latituqe sud, et à une distance 
assez considérable d~ massif principal 'de la 

chaine. Dans le ~ili eu de mars. , ~a neige descen­
dit si bas, que toutes les .petites montagnes en 
furent convertes; elles présentaient . l'aspect des 
campagnes du nord d.e l'Europe au commencc­
mera de l'hivm:. L~ même jour, la chaleur était 
insupportable dans la plaine. Ces contrastes ont 
induit eles voyageurs ,..e n erreur : les uns ont dé­
crit le Chili com me ·un-' pays .chauel, et les autres 
comme une contrée si froide que les habitans 

etaieut obligés de se creuser eles cavernes pour 

se mettre à l'abri. 
Dans un espace· de 3oo lieues du sud au nurd , 

c'est-à- dire de Maypo_, jusqu'à Atacama , il ne 
descend pas assez d''eau clu flanc occidental eles . 
Andes, pour former un fleuve comme le Rhône 
'à. son' entrée dans I e la c de Geneve. I~e Terse~:o 
qui est la plus considérable ele toutes les rivieres , 
n'a pas plus de six pieds de profondeur, . et n 'à 
que cept pieds de lárgeur, à 1 8o lienes eles Andes, 
apr-es avoir reçu tout ce qui sort des montagnes 
qu'il traverse. 

Toutefois M. Sclnnidttn eyer p ~nse qu'il est évi-
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dcnt que jadis de grands ·neuves coulaient dans 

cette partie de l'Amériq.ue. Le Désag.uadero ou 

Colorado, riviere qui sort eles Andes de . Cuyo, 

ou elle se forme d'un granel nombre de ruisseãux, 

et qui, apres un cours de plus de 3!~o lieues gé-· 

néralement au sud-est, tombe dans l'Océan atlan­

tique, a un lit extrêmement large ct profond, 
ou pendant la plus grande partie de l'année on ne 

voit presque pas d'eau. Entre cette r.ivib·e et Men­
doza au · pied des Andes, on voit le lit d'une 

autre tu3s-grande qui est desséchée; le fond en 

est couvert de, cailloux roulés. Dans le Chili, 

entre San-I~go et Copiapo, ,on observe des vallées 

tres-remarquables sous c~ Í'aP,port; elles coure_nt 
des Andes au granel Océan; elles sont larges de 
deux milles à peu pres, et nc donnent passage 
~JI.l'à dC;'. petites riviercs ~ont les bords élevés d'unc 

cinquantaine de pieds portent· les traces des cou­

rans considérables quj les ont silonnés. Des cou­
c.hes épaisses de cailloux roulés s'y trouvent J;Ilê-

. lées avec une terre évidemme~lt apportée de loin, 
p~rce que sa nature differe de celle '· du icrrain 

env.ironnant. Plusieurs lits successifs de ces ma­
tériaux,étrangers, forment de part et d'autre un 

talus vers le fond.- Ces lits sem15lent indiquer que 
les torrens, apres avoir coulé ·long-temps à: lne 

c-e~taine hauteur, ont diminué tout-à-coup à di-. . 
"erses époques. Pn dirait que ces talus _r~guliers 
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sont l'ouvrage de l'homme. On se ii.gure h masse 
énorme · des eaux qui doit y 'avo ir coulé pendant 

long-temps ; et il est extrêmement diffic.ile de se 
rendre compte de ce qui a pu déssécher ainsi de 

. grands fleuves dont le cours était régulier , dans 

un espace de plusieurs ceBtaines de mil.l~s. Il n?a 

pu exister aucun réservoir commun pour remplir 

ces Iits , du moins en supposant le climat aussi 
sec qu'il l'est aujourd'hui. C'est ·dans ·le lit de ces 
grancls íleuves désséchés que l'on trouve l'or; 
souvent"c'est à vingt et trente pieds au- dessus du 
niveau actuel des ruisseau.x que les recherches 

sont le plus fructueuses. 
On pense généralement, cóntinue M. Schmidt­

rnayer, que l'hémisphere austral est plus froid · 

que le boréal. torsquc la na vigation. de I' É u rope , 

· au granel Océan, avait lieu par le #troit ele Ma­
geHan, entre 53o et 54.0 sud, on se plaignait de la 
rigneur du froià que l'on éprouvait , en s'étou­
nant néanmoins de la belle végétation eles rivnges 
que l'on avait sous lcs yeux. Aujourd'hui les na­
vires doublent le cap de Horn par 6oo sud, et on n.e 
fait plus aucune mention de circonstances sem­

blables. Ne peut-on pas conjecturer que ce.ne sont 
pas seulement les vepts refroidis par l e u~· passage 

r>ur les neiges eles Ancles, qui abaissent tellement 
la températme· clu détroit dé Magellan, mais que 
Ct) ph~nomenc est .dCt áuss.i à: la nature eles slrbs-

IX . 2 0 
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tances dont cette c~a!ne est composée , et au ré­
sultat de quelque opération de la nature dans ces 
montagne·s? L'extrême sécheresse du climat ne 
pourrait- elle pas avoir la même cause? M. de 
Humboldt fait mention d'un refroidissement ex­
traordinaire dans la température de Quito, de­
puis le tfemblement de terre de 1797, qui coúta ]a · 
vi e à quarante mille personnes. De ce rnoment L't, 
le thermometre qui se maintenh.it à 66• ( 1 o•- Go) 
est ha?it~1e1lernent entre 41 • et 54• ([~· .à go 77), 
et rien n'indique que )a ternpérature tende à re­
devenir ce qu'elle était. 

On a dit qhl.e les plaines de l' Amériqi.1e méri­
dionale étaient parfaitement plates; cela n'est pas · 
vrai, du moins de la ,contrée' des Pampas qui sé­
pare Buenos-Ayres de Mendoza; le terrain y est 
partout ondulé, et ce pays est réputé la plaine.la 
plus étendue de ce continent. 

Les plaines imme 1ses qui séparent' les monta­
'gnes de Parimé de celles de Chiquitos , se· trou­
vant sous l'in:fluence des pluies équinoxiales, sont 
couvertes de forêts épaisses au travers desquelles 
il n'y a pas d'autre passage que les rivieres. 
Quant aux Pampas, par 36• et' 37" su·d, dans u11 

espace de t8·o lieues à 1'est des Andes, il n'y a 
presque aucune végétation. A 1 o o lieues encore 
plus à l'est, on trouve surtout l'espino, petit mi­
mosa , et une herbe haute qui cróit par touffes 
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distinctes. Enfiú., entre cette bancle ·et l'Océan 
atlantique, le pays 'est arrosé par des pluies abon­
dantes, en toute saison : le trefle et le cha-rdon y 
abonden't. C'est là quç les troupeaux sont ·, je 

crois, les plus nombreux. 
De Buenos- Ayres à Mendoza, le terrain me 

parait partout de même qualité. Il pt;oduit abon­
damment sans avoir besoin d'arrosement . . Je n'ai 
pas aperçu la moindre p a1'cellc de gra vier ni à. 
l'est ni :\ l'ouest des Andes. Ce que j'ai vu qui 
en approchait le plu·s, était une agglomération. 
de petites masses de granite arrondies par le 
Inouvernent · des eaux et mêlées ele sable et de 

J 

parties qui me parurent calcaires. Ce dépôt était 
placé sur la Çordillere centrale la plus élevée, 

c'est-à-dire proba'blement à 14,ooo ou 1S ,ooo 
pieds au-dessus du niveau de la mer. Helrns a 
exprimé sou étonnement cl'avoir trouvé à trois 
lieues de Potosi, sur I' une des plus hautes rnon­
tàgnes , couverte de neige, une large couche 
de pierres granitiques, roulées. Il avait obsené 

que la chaine granitique se termine à Tucuman, 
et que là, en s'élevarrt vers Potosí, les montagnes 

sont toutes cornposées de schiste argileux. 
Les groupes de mo_ntagnes les plus basses du 

Cüljltinen~ méridional , sont repr6sentées comme 
granitiques : les plus hal~tes chaines paraissent 
être schi~teuses. J'ai obse rvé en mer, dà s un 

.?.0* 
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espace -considérable, le long de la côte méridio~ 
nale du Brésil, le même aspect qu'à Rio-Janeiro, 
c'est-à-dire un grand nombre de monticules gra­

nitiques, noirâtres, pointus ou arrondis. A l'ouest 
de Rio~~aneiro, en remontant vers la chaine des 
Orgaos, j 'ai observé que les dômes graoitiques 
cess~nt, puis ils reparaissent au-delà de ces monts. 

A peu pres à 23o. lieues plus au sud, et pres du 
Rio de la Plata, on retrouve ces monticules gra­
nitiques. 

Il y a dans l'Aniérique méridionale tant de dif­

férences daos l'élévatio.n des divers lieux, sous la 
même latitude, que tandis qu'on éprouve sous 
l'équateur , des cha,leurs brulantes , dans les 
plaines basses, ou ressent de grands froids dans 
les plaines é·levées. Une 'vaste contrée dans la 

partie de l'est, est arrosée par des pluies abon­
da'lltes , tandis que sous le même parallele, en ai~ 

lant à l'ouest, on ne trouve d'eau que celle qui 
résulte de la fonte eles neiges sur le& Andes. Une 
partie de cette contrée seche jouit constamment 
de la clarté du soleil, et l'autre est sans cesse 
couverte de nuages. La zône ou il ne pleut ja­
mais, à l'est et à l'ou.est · des Andes, et jusqu'à 
180 lieues de ces montagnes, est extrêroernent 

stérile. dans son état naturel, mais ües-fer~ile 
dans les lieux peu nomb).leux q~i peuveot être 

arrosés-
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Dans le ·nord du Chili, le Péro,u , et la pro­
vince de Quito, on fait un granel commerce de 
fumier d'oiseau ele mr.r: dans les parties orien­
tales clu Chili, Tirriga,tion suffit pour qu'il soit 
féconcl. Les ressources ·de ces vastê s pays , sous 
le rapport de l'agriculture son t si variées qu'il se­
rait plus court d'énumérer les récoltes que l'.A­
mérique ne comporte pas , que ceUes qui lu.i eon­
viennent. Quand les progres de. la population et 
de la civilisation dans ce continent _, multiplieront 
les besoins , -le sol et le climat pourront répondre 
à tout ce qu'on leLÍr demandera. L'échelle de 
la production y est ph.1.s étendue que pal'tóut ail­

leurs. 
Pour ne parler que des contrées tempérées , 

la pomme de terre y est indigl:me; sa culture est 
fort étenclue au Chili; les tubercules y ont moins 
de gout qu'en Europe. Elle dégénere ··prompte­
tnent tl.ans le pays à l'est eles Andes; et l'on y est 
obligé de tir11r tous les deux ans eles tubercules de 
l'ouest. Les oignons sont cultivés en graad et 

sont un objet considérable de GonsornmatiOI?· 
Dans le Brésil ·et clans le Chili, les feves servent 

encore plus que les pommes de terre à la nourri­
tnre du peuple. Le Chili produit beaucoup de 
froment · et d'orge, et .en approvisionne le Pérou 
et le Brésil. Cette cqlture se retrouve sur les 
Plaines .hautes entre·les tropiques, dru,lS tous les 



310 

endroits ou l'irrigation n'cst pa's trop diili.cile. 'Le 

riz ne se cultive qu'au Brésil, les pays de l'oucst 

Je reçoivent des Indes o~·ientales. 
J~es choux et les potirotls sont tres-abondans . . 

Le piment se récolte par.toút, p-arce que son usage 
est universel, il entre dans l'assaisonnement de 
la plupart des mets . . On cultive du tabac, et on 
en reçoit de Cuba. Tout le monde, hommes et 
femmes de toutes les classes, fument des .cigar.es; 
cependant cette mode commence à se passer pour 

les gens riches. 
Le Pal!aguay produit l'herbe qui porte son nom 

ou maté, c'est le thé d'une partie de l'Amérique 
méridionale. L'arbre qui donpe cette feuille est 

un houx. On Ia seche et .o.n la pulvérise. Avant 
la guerre, les provinces du Rio de la Plata, ·le 
Chili et le Pérou en fajsaient une grande con­

sommatÍO!l : les dif.ficultés des transports sont. de~ 

venues telles, que cette poudre c011te actuelle­
ment une piastre et demie la livre att C.hili; de 

sorte que son infusion est anjourd'h1ú réservée 
aux gens riches. 

La vigne, l'oranger, le citronnier, l'amandier, 
l'olivier, 'Je grenadier, le pêcher, le poirier., Ie 
pommier et le figuier se trouvent partout ou les 

Européens se sont'établis. qn ne fait, je crois, du 
vin qu 1à Mendoza et dans Jes parties inférieares 

du Pérou e~ ?u Chili , · en qmlntité assez con&i;-
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dérable pour l'exportation. L'ananas, le melon, , 
et le melon d'eau réussissent bien au Chili. Pen~ 
:dant la moitié de l'année l'usage ~u melon d'eau · 

est général; lorsque les premiers paraissent, ils 
sont accueillis par des ac'clamatioos; à toute 

he1:11·e du jour les ouvriets fument la cigare ou 
mangen.t du melon d'eau. On attribue à ce .fruit 

com me au maté, la vertu de prévenir ·toutes les 
maladies. 

Lc chanvre et le lin fournissent d'abondantes 
récoltes; depuis la guerre on en cultive moins. · 
La luzerne ou alfasalfa, est d'une grande rcs­
source pour le Chili; 0n .a pensé, à tort ~ qu'elle 
Y était indigene. Je n'y ai jamais rencOJ.~tré le 
lrefle à fleur bkmche ou à ileur violette. On y 
voi~ un petit trefle à fleur jaune qui donne fort 

peu de fourrage. Dans la partie des Andes ou il ne 
pleut presque jamai~ , l'avoine et l'orge sauvage 
poussent ~u printemps' puis sechent sur pied et 
restent dans cet état jusqu'à l'hiver. Nos chevaux 
tnangea:ient avidement ces tiges desséchées · et 
rares. A une grande distance·, cette paÚle sur 

pied donne aux flancs des montagnes. une teinte 
jaunâtre. Dans la l'égion plus élevée on trouve 
nu pâturage qui sans être tres- abondant, nourrit 
tres-bien les bestia.ux, et dont les plantes sont 
':inguW:rement glutineuses au toucher. 

Sur la pente oriehtale des Andes , le figuier est 
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]jresque le seu! arbre qui ombrage les habitations ; 
il do110e de bon fruit. L'indigo sauvage se trouve 
partout; · les · ha·b~tans I 'emploient pour teindre 
Ieurs vêternens. Les Indieps Araucanos paraissent 

aussi connaitre ce p1:océdé. 
L'insecte de la cochenille existe dans le Para­

guay, le Tucuman et le territoire de Cordova. 
Nous l'avons trbuvé, sur la plante à laquelle il est 
attaché, aupres d'un !·elai de poste. Le maitre 
avait ·écrasé -1 'iúsecte pour cn faire des gâteaux 

qui servaient à teindre du fil. 
A l'est des Andes, le pays n'est pas sujet aux 

tremblemens de terrc, comme à l'ouest. C'est 

pourquoi l'on Y. bâtit des maisons à. un et deux: 
. étages. Dans,les parties centrales de ces contrées, 
_les maisons n'ont qu'un rez-de-chaussée. Les bois 
de construction sont ordinairement apportés de 
fort loin à dos de mulets. On emploie dans le 

Chili, pour l'intérieur des. habitations, un bois 

rougeâtre qui vient de l'ile de Cbiloé; l'arbre qui 
le donne est toujours vert et si grand que l'on 
tire quelquefois d\111 seul huit cents planches de 

dix pieds de long sur un pouce d'épaisseur, et six 
pouces de long. On ne scie pas le tronc de l'arbre, 
on · le fend. d 'une maniere si égale qu 'on dirait 

que les planches ont été n~otées. Ce bois r.n'a 
paru semblable à celui du méleze qui ct'oit sur 
les hautes n1ontapnes de Suisse : il est encore 
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Jilus léger. Il n'est pas sujet à être attaqué par 

les insectes ; on en fait des barríques , et des 
seaux. 

L'acacia farnese est le seul arbre que l'on voie 
dans la i'egion seche des Pampas, ou il s'éleve 
fort peu. On }e trouve dans le territoire de , C'ór­

dova, au Chili et dans la plus grande partie du 
Pérou; i1 fournit presque tout -le· bois à chauiier 
nécessaire aux habitans; on en fait la coupe tous 
les cinq ou six ans, il repousse avec vigueur. Ses 
cendres sont suffisamment chargées .de potasse 
pour faire du savon. On conçoit de quelle impor­
tance est un arbre qui croit si rapidement sans le 
secours de l'irrigation ou des pluies, sous un so­

lei! brúlant, et dans un pays de mines ou il faut 

heaucoup de combustible. On a a~usé des coupes 
au Chili, et l'on s'y ressentira long-temps , mal­
gré la découverte eles mines de houille de la Con­
ception, de la privation de cet arbre. Le mimo~a 
des Andes du sud cst un petit arbre de peu d'ap­
parence, et le plus souvent un ar~risseau dont les 

hranches tortueuses .sortent de terre et ont l'aü à 
moitié seches. 

L'algarobo ou le caroubier est un autre arhre 
qui croit dans les sols le~ plus arides à l'est et à 
l'ouest eles Andes. Les sauterelles l'atta'lj:uent avet: 
lél l1t de fureur , qu'on l'a nommé aussi arbre aux 

sauterelles. Le chanar est un pelit ai'bre ue la fa-

• 
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millc des sapotilliers. Le palmier des Andes se 
trouve, dit-on, jusque dans la région eles neiges 
éternelles. Je ne l'ai trouvé qu'à Mendoza et à 
San-Luis , et seulement en· petite quantité dans 
Ies terres arrosées. Molina avait, décrit le Chili · 
comme embelli par des bocages de cocotiers, ils 
SO!lt devenus rares. Les incisions par lesquelles 
on obtient de cet arbre son miei ou son huile le 
fopit ordinairement périr; on a eu trop souvent 
recours à cette ressource , et les palmiers ont' gra­
du~llement diminué. Les cocos du Chili sont pe­
tits. Les palmiers s'élevent de vingt à cent pieds 
selon l'espece et la position de l'arbre. On ne voit 
plus au Chili le pin des Araocanos. 

En traversant les Andes, de Mendoza à San­
Iago ,. on les v~it a·bsolument nues, sur les,pentes 
orientales. Quoiqu'il y ait beaucoup de vallées , 
tout présente l'aspef:t d'une aridité si grande qu'on 
dirait que le feu y a passé. Les pentes occiden­
tales sont un peu plus garnies. Lorsque l'on a 
passé le Cumbré ou défilé d'es volcans, et qu'on 
est descendu à• peu pre~ . à moitié 'vers l'ouest , 

c'est-à-dire à 7ooo pieds au-dessus du niveau 
de la mer, on trouve le qllillaja saponari.a· qui a 
le port d'un hêtre, et qui a une soixantaine de 
J9ieds de h.auteur. Son écorce do1me un savon 
na:turcl; les femmes du Pérou et du Chili l'em 
ploient surtout à lavér leurs longs cheveux noirs; 

• 
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on prétencl qu'il favorise leur croissance. C'est le· 

plus graBd arbre des forêts de cette partie du 

Chil.i; il est probahle qt~·e dans .les cantou méri­

dionaux, e:t €lans le voisinage de Biobio, ·ces ar­

bres so ~r1t plus 110mbceux e.t phJs forts, c.ar c'~st 
toujours cette partie du pays que les hahitans ci­

tent aux v oyageurs com me bien boisée' quand 
ceux-ci se plai,gnen~t du manqu.e d'arbres. 

On a ex agéré ht fertilité dl!l Chili.; lorsque I' ou 

dit que ses terres rendent s•oixante ou quatre-· 
V·ingts pour un, on exagere. Les IOécol.tes y donnent 

·ángt-cinq pour un. 

Bien qu.e le sol de ces contrées de l'Amérique 

méridionalc soit généralement métallique·, et que 

les veines de métaux soient souvent à la surface 

de la terre, elle n'elil ast pas rmoins fertile· qua>nd 

ou l'a!l!rose. La lúésence presqúe continuelle du 

soteil en est peut- être la cause . 
. Be.pl!lis trois ce.o.ts ams, les pentes orientalgs et 

occidt\mtales des Andes sont attflquées par une ar­
mée de mineul\s. Aujourd'1uli l~urs travaux sont 

ralentiis sUJr plus.ie.tús points. L'en·, l'argent, le 

c1.mivr.e, eE. son.t sortis avec · profusion po.ur se ré­
parndre. sur le reste du momde. C'est surtout dans 

' les 11égions .les plus élevé~s. des deux côt~s de la 
C~;ndillere, et même dans sa ligne central e quel'ar­

gent se trouve le plus abondamrne~1t. On· croit anJ 

Chili CfUe les mines voisines de Mendoza sous 



AnnÉGÉ 

32° 3o' sud, qui autrefois étaient tres-riche~, ne 
sont qu'une continuation des veines du Potosi. Il 
y a 3oo lieues de distance, ce qui peut faire re­
garder cette assertion comme une c0njecture va­
gue ; ctpe·ndant il est c~rtai;n qu'il existe des 
analogies dans la situation et la direction des 
veines métalliques. Elles sont sit uées également 
snr les pentes orientales de la grande chaine, et 
à une hau te1,u ,considérahle. Quelques mineurs 
t~·e s-~1ahiles d u Chili, regârdent les mines des 
Andes comme in,é11uisables. lls prétendent que 
le métal existe partout, sur les :flancs de ces mon­
tagnes; reste à savoir · jusqu'à quelle distance du 
détroit de l\1agell an , les Andes sont riches en 
métaux précieux. 

A dnquante milles dans l'ouest des montagnes·, 
on découvre de l'argent dans le sol ·du Chili ; le 
même phénomene se présente à l'est des monts , 
sur la roúte de Cordova au Potosi; mais les vei­
nes ne sont pa.s riches ; elles vont en s'a~faiblis­
sant à mesure qu'on s'éloigne desAndes. 

Dans le Chili et sur les mol'.ltagnes secondaires, . . 
le voyageur rencontre souvent des vestiges du 
travail des mineurs, c'est-à-dire des cendres et 
des remuemens de terre. Dans quelques endroits _, 
les fouilles ont été sans succes; dans d'autres le 

' I 

iilon a été suivi à quelque distance. Les taches 
bleuâtres occasio nées par ces essais , sont un 



DES VOYAGES MODERNES. 317 

des caracteres du paysage de cette contrée. 

M. Schmidtmeyer qui a vi~ité' les mines cl'Uz­

pallata, estime leur hauteur à p·res ele 8ooo pi~ds 
au-de$sus de Mendoza ~ qui est à une élévation 

~gale au-dessus de .la m_er. La ga ngue elu métal 

est un schiste micacé cl'un jaune verdâtre qui 

compose la totalité ele cette ligne eles Andes, la 
plus voisine ele la chaine des hautes cimes; elle 

s'etend à environ deux milles au nord et au sud de 

Mencloz~, toujours à peu pres à la même hautenr, 
et avec le même aspect. Il est probable que le 
schisteargileuxen forme partout la principale char­

pente ; cette masse de schiste est -généralement 

couverte d~ substances calcaires , et montre }es 

traces d'une combustion universelle: C'est .parmi 

les débris de cette route brCtlée que se trouvent 
les fdons de mine d'argent. 

L'or existe en abondance à une hau teu r bean­
coup moindre. 11 est déposé dans les montagnes, 
dans les vallées à l'est et à l'ouest eles Andes·, 
et dans les terrains d'alluvion, le long de cette 

chaine. Les mines de cuivrc de l'Amérique méri­

dionale offrent aussi de l'or; au Chili, toutes les 

tnontagnes basses, _les ruisseaux et les riviere.s en 
contümnent. Les parties eles montagnes qui en . 

renferment eles fi lons, ont une teinte rouge<1tre. 

Dans le voisinage de Guasco, ou le rocher a été 

ou yert dans toutes les directions, les végétaux: 
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même ont cette couleur. Les filons sont <L une 
petite prbfondem·; on vo~t beaucoui) de fouilles 
abandonnées. Une ligne blanchâtre, en appa­
rence caJcaire' et de deux à trois ligues d'épais­
seur, indique sur .la roche les ülobs riches. Le · 
cuivre se rencontre aussi avec abondance dans 
ces mêmes territoires; on dit que ces filons sont 
ordinairement placés au-dessus de 1'-or. C~lui-ci 
s'obtient par le lavag-e de la terre qui est jaune et 
brune. Le pays des Arnucanos passe pour être 
tres-riche en or, et l'on prétend qu'on le dé­
couvre souvent dans les rivieres qui le par,­
courent. 

Au Chili, com me a u B résil , ies recherches les 
plus fructueuses se font dans les lits de rivieres 
déssechées, ou dans les terrains qui bordent ces ra­
vins. On préfere en c-herchant l'or ·pres des ruis­
seaux qui coulent encore , les endroits dans les­
quels-les tcrres cl'alluvion sont anciennes, ou qui 
peuvent avoir été apportées par les grandes pluies 
d'hiver. 

Les abciens bords des lits de /iviere it sec, sont 
principalement formés de dépôts cl'alluvion; entre 
Valpara1so et Guasco, on peut voir des traces 
d'érosion dans les montagnes basses; elles sont 
évidemmen t l'effet d'qn cour:m t rapide qui :1. 

rl uré long-temps; aujourd'hui, il n'y roulc pas 
une goutte d'eau. 



DES VOY AGES MODJ::RNE S. 3Ig 

.'Le Chili envoie du cuivre dans toutc l'Amé­

rique, en Europe, en Chine, et ::tu Bengale. La 

granJequantitédesclemandes a fait doublcr le prix 

de ce métal en 1821. Cependant les t.I'an?ports 

par terre sont si difficiles , le bois, l'ea u et le 

fourrag;e son.t· si ro.res, qu'il en ré;tllte un ·granel 

découragement pour toute autl:e exploitation que 

celle eles · métaux précieux. La rareté du bois 

augmente sans cesse; Ieur destruction n'étant 

compensée par aucun remplacement, à cause de 
l'excessive sécheresse du cli~at. H est don c im­

Possible que eles dépenses toujours crbissan tes ne 

fas.s·ent pas bientôt abandonner une partie eles 

tnines de cuivre du Chili; on n'exploitera que 

celles qui sont sitttées de maniere que l'opérati.on 

sera avantageuse. Les filons de cuivre· du Chili 

commencent à 36° sncl , ils se rapprochent de 

la mer à mesure qu'on s'avance vcrs Ie nord; ils 

courent principalement an sud-est et au norcl-. 
ouest. 

On trouve au Chili le fet minéralisé avcc diffé­

i'entes substance_s, surtout en pyrites . On ren­

contre aussi l'aimant en beauconp d'endroits. Le 

plomb existe dans les Andes sous diverses.formes, 

et dans les mines d'argent, on n'y fait pa~ d'at­

tention. Le bC$Oin du fer et clu plomb est moins 

sensible clans ces contrees que partout ailleurs. 

Les bois sont si clurs qtJ'ils remplacent sonvent Je 
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fer; on ne ferre presque jam.ais Jes chevaux de 

travail; la plupart des ustensiles sont en cui­

vre., et ]e plomb ne s'y emploie pas comme eu 

Europe à une in:finité d'usages. 

Le Chili est heureusement exempt des serpens 

venirneux qui infestent tant d~ pays de l'Amé~ 

rique. Le coug;ouar ou lion de ccs contrées, ani­

mal dépourvu de criniere • vie.nt qu elquefois 

rôder en bandes nombreuses dans les pâ turages 

eles And.es du Chili. On est obligé de prendre 

beaucoup de précautions pour préservcr ~es trou~ 

1:ieaux de .ses attaques; il est peu à craindre pour 

l'homme .. Lorsque les grands propriétaires . en­

voient au printemps Ieurs bestiaux dans les hauts 

pâ~urages de5_ Andes , ils l~s font accompaguer 
de chasseurs qui s'établissent dans des cabanes 

mohiles et suivent les troupeaux à mesure qu 'ils 

vont d'un lieu à un autre. Nous avons rencontré 

sur une montagne à pres de gooo pieds au-dessus 

du niveau,de la mer, le S!!!uelette d'un cougouar 

qui y avait été tué . Les chasseurs et les bet·gers 
avaient mangé ·sa chair qui est pour eux un mets 

excellent. Comme nous devions passer la nuit 

dans cet endroit ou, l'air était tres- frais, et ü 1't 

nou, n'avions pas pu transporter une forte prov i­
sion de bois. ]e feu fut alimenté avec Ies os dtt 

quadrupede carnassier. 

]] cstprobable queles cougouars se retirent d:w s 
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les grandes forêts eles plaines en .repassant les 
Andes entre le ChiÜ et le Pérou , aussitôt que les 
bestiaux quittent les p~turages. o~ neles voit ja­
mais dans les plaines du Chili. Les breufs leur 
résistent quelquefois en formant un carré et pré­
sentant de tous côtés leurs carnes. 

Le jaguar ou léopard d'Amérique 'est grand , 
fort, et féroce; il cause des dégâts considérables , 
et répand la terreur parmi les hommes. Il n'aban­
donne guere les forêts ou les singes luí offrent 
une proie facile; on le voit rarement dans les 
Pampas. Les chauves-souris de cette contrée et 
celles du Chili sont petites, et ne sont pas nui­
sibles comme les grands v_àmpires des régions 
equinoxiales. Les · moustiques sont en telle quan­
tité dans les forêts de la plaine , qu'ils devien­
nent un supplice continuei même· pour les indi­
genes; au Chili ou n'en souffre que dans 1es can­
tons humides. La meilleure manilhe à laquelle 
le voyageur puisse avoir recours pour évlter le5 
autres iosectes incommodes dans l'intérieur des 
rnaisons, est de coucher en plein air. 11 ne court 
pas même le risque de s'enrhumer. 

Malgré· l'introduction du cheval et de râne 
dans ce pays, )e lama continue encore à y rendre 
de grands services pour le transport des fardeaux 
et le travail eles mines. Il se contente d'un peu 
d'herbe et hoit rarement: La vigogne est beaucoup 

IX. 21 



plus sauvag·e que lc l~ma. On ne la trouve que 

sur les parties des Andes les pl~s · elevécs. Sa bine 

est plus fine que celle du lama. Cet animal est 

devenu asse7, rare. Le guanaco vit en gn1ncles 
tro upes dans les montagnes du Chili. L'on m'a 

dit qu'il acquérait quelquefo is la taille d'un che­
val ; je n'en ai pas vu de si grands à beaucoup 

pn3s . Il est extrêmement sauvage. Il va jLisqu'à la 

mer dans l'ouest, et frequente aussi le.s Pampas. 
Sa laine est coUl·te. 

Les nandous qui représentent l'autruche en 

Amérique, se voient en grandes troupes dans lcs 

plaines de ll uenos-Ayres. On en rencontre aussi 

des bandes plus au sud et à l'ouest dans l'Arauca­

nie. On les chasse pour lcurs p lumes ;-il est ~if­
fwile de les atteindre sinon avec eles chevaux qui 
galopentextrêrilement vi te . Helm raconte qu 'ayant 

cassé un muf de nandou prêt à éclore, il en vit à 
, I 

1 'instan t sortir le petit qui se mit à courir _à l'herbe 

et à paitre. . . 
Le chinchilla est un petit animal · de la famille 

des mulots ·, il vit sous terre et se nourrit de ra­

cines ; la fmesse de son poil le fait rechercher. 

Celui du Chili est plus prisé que le chin­

chilla du Péron. Il se fait un grand commerce de 

cette fou rrure par les ports de Valpara'iso et de 

Lima. 
La poule d'Europe a eté introduite dans ces 



D E S VOY AGES UO DE RNE S. · 323 

contrées; le voyageur peut s'en procurer par­
tout; mais sa chair n'est ni aussi tendre ni aussi 
savoureuse que dans l'ancien monde. Le gibier 
abondant pres .de Buenos-Ayres diminue à me­
sure que l'on avance ' 'ers l'ouest. On voit clans le 
Chili des bancles eles perroquets tres-crim:ds ; les 
aigles plancnt ·au-clessus eles plus hautes ffi()U. ­

tagnes. 
On cst surpris de . la quantité de chiens sau­

va~es et domestiques. Chaque habitation en con­
tient plusieurs. Lorsque la nuit npp!·oche , lc 
voyageur guidé par leurs aboiem.ens vers une ca:.. 
bane encore éloignée , sent son courage et ses 
forces se .ranimer par l'cspoir de trouver bjentô t 
un gite oú il pourra t rouver le repos et apaiser 

sa faim. 
On dirait que les vastes plaines de l'Améri'que 

attendaient les bestiaux d'Európe pour leur faire 
prendre le développement dont ils étaient sus­
ceptibles. Non seulement ils se sont multipliés 
et répandus partout, lelll; race s'est aussi. sensi­
hlement amélioréc. Elle est plus belle, plus 
grande et plus forte dans les Pampas qu'en Eu­
rope, même dans les pays les plus favorisés de 

la nature. 
Ce fut en t536 que l'on tran sporta pour la 

prernierc fois un taureau et sept vachcs ; sans 
doute cl'autres envois succéderent à celui-là. En 

2 1 * 
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I58o , une cargaison de peaux de bmufs fut ex­

pédiée de Buenos-Ayres en Espagne. Un siecle 
plus tard '· un million de ces animaux fut mené 
de Santa-Fé au Pérou. 

Les bmufs, les chevaux, les ânes, les moutons 
ct les chevres, tous originaires d'Europe, se trou­
vent aujourd'hui en troupeaux innombrables 
dans les plaines du Mississipi et d u Mexi.que, 
dans celles du pays de Caracas, à la nouvelle 
Grenade , au Brésil, au Chili , dans le~ Pampas 

et dans l'Araucaoie. Le Pérou est le pays ou ·ces 
animaux sont le moins nombreux, à cause de la 
séchcresse du climat. Ils n'ont pas pu se multi­
plier dans les forêts qui s'étendent de l'Orénoque 
aux monts dé Chiquitos ; les bêtes féroces ont 
fait échouer tous les efforts que l'on a tentés pour 
introduire . le bétail dans cette région immense. 
·c 'est daos les Pampas et sm· les Andes qu'il paí:t 

avec le plus de sécurité. 
On emploie les breufs au lahom , on se nourrit 

de leur chair, et on la fait sécher au solei!; daos 
·cet état , elle devient un objet de commerce. Ils 
ont une grande disposition à redevenir sauvages. 
Dans la partie orientale des plaines ou il y a du 
trMe blanc eu abondance , le lait des vaches 

est de bonne qualité; en se rapprochant des 
Andes, et surtout dans le Chili, il est bleuâtr.e 
et visqneux; il est fort difficile d'y avoir de bonne 
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crême et du beurre. Lds habitans n~ ' s en sou-
cient pas beaucoup; ils emploient pour accom­
moder leurs rnets de l'huile et de la graisse ; rare­
rnent on trait les vaches. 

On croit qu'il n'existe plus de troupeaux de 
vaches sauvages. Les Indiens· des Pampas du sud 
font de temps en temps des incursions dans les 
terres de Buenos-Ayres pour y enlever un certain 
nombre de ces animaux, ce qui semble indiquer 
que l'on n'en trouve plus dans ces plaines. 

Les chevaux sont tres-robustes; ils manquent 
de vivacité. Ils sont tres-dociles quoiqu'on les 
laisse paitre sans s'en inquiéter. Ceux de Men­
doza et d~ Chili sont souvent tres-beaux; ils 
peuvent dans une journée parcourir pres de vingt­

cinq lieues; leur unique nourriture est la luzerne. 
Je n'ai pas aperçu de troupeaux de chevaux sau­
vages dans les Pampas, il parait cependaut qu'il 
y eu a. La quantité des ehevaux et des breufs est 
moindre à mesure que l'on va vers l'ouest. Lors­
que l'on a parcouru à peu pres vingt-cinq lieues , 
on ne voit plus de chev~rux qu'aux stations ·de 

poste. 
·Les ânes et les mulets du Chili et du Pét'OU sónt 

assez grands et tres- forts. La charge d'un mulet 
dans les cantons montueux passe quatre quin­
taux ; pour toute nourriture, il pait pendant la 
nuit. On en éleve beaucoup dans les pâturages 
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voísins du H.io de la Plata, dans les Pampas, :1 
·Mendoza et dans d'autres territoires; il s'en fait 
un grand commerce. On a remarqué 'que sous le . 

clímat eles tropiques, ces animaax perdaient 
heaucoup de leur vigueur. 

I 

On trouve eles troupeaux de moutons tout le 
long des Andes·, depuis le lVIexique jusque dans 
l'Araucanie. Leur laine est assez grosse; .ils nais­
sent pêle mêle avec les .chevres. Aujourd'hui quel­
ques propriétaires commencent à s'occuper de 
l'amélioration de leurs troupeaux pour avoir de 
la laine plus fine: On ne mange guere la ohair 
dcs moutons , on se contente de celle des ag.neaux. 
Les pâturages du Chili paraissent mieux convenir 
aux chevres qu'aux moutons; on ne les entre­
tieni que pour avoir leurs peaux. On ne fait du 
fromage que- pres de Buenos-Ayres et dans la 
province de la Conception au Chili; il est de qua­
lité médiocre. Au midi du Brésilla race des pores 
dégénere, ils sont grands et maigres , leur chair 
e'st de mauvais gout. Dans la province de la Con­
ception , ou les soigne davantage. Le-s jambons 
que l'on y prépare jouissent d'une réputation 
·qu'ils ne méritent guere. 

En 1821 , M. Schrnidtmeyer, apres .avoir par­
couru les contrées qu'il décrit , pensslit que leur 
séparation de la métropole était déíinitive, et 
que même dans le ·cas ou l'Espagne réussirait à 
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dominer de nouveau sur une partie du · continent 

amél'icain, ce succes mpmentané ne ferait que 

prolonger les malheurs d'une lutte acharnée. ll 
observe que les avantages . alternatifs ohtenus 

par chaque parti aux diverses époques. de cettc 

gnerre, ont été marqués par tant de violenccs et 

de vengeances, qu'aujourd'hui la population est 

considérablement réduite, et que notamment les 

Espagnols d'Europe et tous ceux qui tenaient pour 
la métropole , ont péri ou bien ont quitté le pays. 

Uu autre effet de ces longues dissensions intes­

tines a été d':1ppauvrir les habitans. La masse e~t 

d'une ignornnce extrême , elle ne peut se faire 

une idée de la forme de gouvernement qui lui 

~.:onvient. Le petit nombre de familles entre les­

quelles sont concentrées la fortune ct la puis­

sance, sont divisées entre elles; les unes pen­
chent pour la monarchie, les autres pour des 

l'épublique& et · pour une union fédérale. Toutes 

s'accordent pour ambitionner les riehesses et le 

Pouvoir, com me pour exclure de ces avantages tou t 

ce qui nc compte poiut parmi les personnes déjà 

influentes sous ces deux r:1pports. Le peupJe n'est 

rien aux yeux des grands. propriétaires, et cela 

explique comment les divers pays affranchis du 

joug espagnol, s'occupent cncore tres-peu eles 
garanties politiques , et eles moyens de cimcntcr 

hmion entre eux. 
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Cette maniere d'être est une conséquence 
inévitable des tmubles prolongés qui ont divisé 
ces contrées. J~es élémens d'un autre ordre de 
choses existent sans doute, mais enveloppés et 

cachés. 
Il y a beaucoup à faire, et bien des années 

doivent s'écouler avant qu'on puisse espérer de 
voir un régime régulier et sta?Ie succéder à ces 
longues agit ations. 11 ne s'agit pas du mode de 
gouvernement que l'on choisira; il s'agit des .in­
dividus qui doivent être soumis à ce gouverne­
ment. Or, aussi long- temps que l'éducation 
n'aura pas formé une génération habituée à clcs 
príncipes r aisonnables de liberté , le corps poli­
tique manquera de solidité. Quelques années de 
paix développeront les traits nationaux daus lcs 
états de l'Amérique espa gnole ;. ils seront modi­
fiés par les circonstances accidentelles comme 
par le caractere des hommes qui auront Ià prin­
cipale influence. 

Le Chili est peut-être le pays dont les habitans 
sont le moins disposés pour la réforme politique ; 
ses avantages naturels sont encorc paralysés. La 

· population est tres- clairsemée, les terres sont 
possédées par un petit .nombre de personnes ; Ia 
tres-grande majoÍ:ité des habitans ne travaille 
donc que sous le bon plaisir des propriétaires. 
Ainsi, quoique le sol soit tres-fertile, I e climat 
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tres-sain , la position tres-favorable, l'agriculture 
languit; elle manque de ce stimulant merveilleux 
qui change l'occupation en plaisir : le sentiment 
de la propriété. 

Le Chilien est intelligent , docile et tres-gai ; 
il ne reçoit aucune instruction, à moins d'être né 
dans la classe des gens riches ; il vit constam­
ment dans une si grande abjection que l'émula­
tion n'a .aucune pris~ sur lui. On n'a nulle idée 
au Chili de l'encoúragement qui résulte pou1· l'a­
griculture et les manufactures d'une liberté en­
tiere de l'industrie. Le commerce extérieur et 
même la cjrculation des denrées et des march::m­
dises sont entravés par une foule de droits , de 
gênes et de formalités de tous les gemes. 

,, J'ai vécu long-temps, ajoute M. Schmidt­
meyer, dans ~'intérieur du Chili, au milieu des 
gens de la campagne; jamais je n'en ai vu un seul 
se mettre en colere contre un autre , ui même 
contre un animal. Souvent Ies enfans et les chiens 
encombraient en grand uombre le foyer sur le­
quel se préparait Ie repas ; les enfans essayaient 
de dérober quelques choses ; on leur disait de 
s'écarter, ou bien d'aller chercher un objet quel­
conque, ou de rendre un service; l'ordre était 
fréquemment répété jusqu'à cinq ct six fois , 
mais le pere ni la mere ne mon1raient 1hs le 
moindre signc d'impatience. On ne frappe jamais 
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les cnfans, on leur parle tou_jours avec dou­

ceu~. E1~ revanche je n'ai . vu personne faire la 

-moindre caressc à un enfant, ni à un animal do­

mestique. Les Chiliens paraissent avoir de l'aiiec-

tion les uns pour les alltres; elle est toute pas­

sive. Ils prennent tout en douceur, rient de tout , 
et ne savent ce que c'est que de se fâ..cher ni de 

s'inquiéter pour quoi que ce soit. Je ne me sou­

viens pas d'avoir entendu proférer un seul jure­

ment ; il y a chez tout le monde une décence de 

maniere_s et de langage qui pbit beaucoup à un 
étranger; mais il observe en même temps un dé­

faut de sensibilité ct de compassion qui lui parait 

choquant . » 

On fabrique au Chili avec le marteau seul , un 
grand nombre d'ustensiles en cuivre et en argent 

qui sont passablement soignés. On y fait des jarres 

d'une tres-grande d{mension et tres-solides, ~t 
en. général beaucoup de poterie de bonne qualité . 

. Au Chili, il n'y a pas de genre de maisons in­

termédiaires entre les vastes habitations des gens 

opulens, et les modestes demeures composées de 

trais pieces, une qui sert de chambre à coucher, 

une de salle à manger; et'la troisieme de cuisinc. 
Dans cette dernierc, la fumée' s'échappe comme 

elle peut; la chambrc n'est séparée de Ia salle que 

par un pan de toile; r'arement aucuu dc.ces appar­

temens est carrelé. Du reste , il n'y a peut-ê~re pas 
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de famillc si pauvre dont la maison ne soit divi­
sée en deux pieces. 

Un voyageur qui passe la nuit chez un paysan , 
s'établit aupres de la cabane pour y dormir en 
plein ai r; toute la famille se couche autour de lui. 
La prcmiere fois que je me réveillai dans cette 
position, je trouvai le tableau qui m'entourait for~ 
singulier : les hommes étaient enveloppés de leur 
poncho, la tête nue, leurs cheveux noirs en dé­
sordre ; les femmes , convertes de leurs mantes , 
n'étaien.t pas séduisantes. Les chiens, les chats, 
les poules, ajoutaient à la variété du groupe. Dans 
les endroits ou l'on craint les attaques des In­
diens, on entoure les maisons d'un fossé. En gé­
néral , les liabita:tions un peu considérables sont 

toujours environnées d'ossemens et de débris d'a~ 
nimaux tués pour la consommation de la famille; 
les chiens , les bêtes sauvages , les oiseaux de 
proie, soulevent et dis.persent ces restes pour s'en 
nourrir : c'est une vué"d':mtant plus dégoutante 
pour un Européen, qu.'il s'y joint une odeur de 
putréfaction tres-forte. Cependant, les habitans 
n'en paraissent pas plus désagréablement affectés 
que nous ne le sommes par les émanations du 
fumier d'une basse-cour. 

Les gcns riches , qui viveut sur leur terre , se 
levent de gt'::tnd matin , dinent éle ·bonne heure , 
font une longue sieste apres leur repas , et le 



soii·, vont au spectacle ou dans une maison ou 
l'on s'assemble pour jouer. ll:S sont tres-avides ele 

gain ; et el'un autre côté , mous, indolens , apa­
thiqucs. Ils déployent souvent un grand luxe 
dans leurs hahits. 

Les Chiliens sont si bons cavalier~, qu'ils sem.., 
blent ne faire qu'un avec Ieur cheval. Ils traver· 
sent un bois comme le ferait un chat. S'ils ramas-· 
sent une pierre pour la jeter au chien qui ]es 
ennuie par ses aboiemens , ils la prennent aussi 

facilement que s'ils étaient à pied. Lorsqu'ils font 
des courses de dé:fi, ils se lancent mutnellement 

de's nmuds coulans pour entraver le cheva1 ele 
l'adversaire ct le fairé tomher. Lorsque cela ar­
rive, le cavalier se retrouve ordinaire~ent sur .ses 
p1eds sans lâcher Ia bride. lls arrêtent un cheval 
si court, que l'animal s'assied sur ses jarrets. Ils 
montent en selle avec une facilité et · une grâce 

singuli<~re , sans ployer le corps en avant ; ils ne 
'passent pas la jambe droite par-dessus Ia ~roupe, 

I • 

ils la tiennent pliée jusqu'à ce qu'ils tombent en 
selle en embrassant le corps du chevai. Les étriers 

ne soutiennent que le 'hout du pied. 
Tous Ies habitans des contrées tempérées de 

l'Amérique méridionalc, sont de même excellens 
cavaliers. Ils semblent être des hommes di1Iérens 
selon qu'ils sont à pied ou à cheval. Ayant perdu 
l'hahitude de se servir de lcurs jambes; ils mar-
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chent mal et lentement , et ont l'air de ne pas 
pouvoir avancer. A cheval, ils sont, au contraíre, 
d'une activité extraordinaire, 2t quand ille faut , 
ils sont infatigables. Ils s'enveloppent la tête d'un 
n1ouchoir de soie dont les bouts pendent par 
derri<~re, et mette·nt par dessus un chapeau à trais 
cornes, en la in e ou en paille; leu r vêtement est un 
ponclw qui descend jusqu'aux genoux ; leurs 
hottes sont failes de la peau des jambes de der­
riere du cheval, elles laissent sortir les orteils; on 
les accompagne toujours d'éperons. La selle n'es·t 
·qu'un morceáu de cuir terminé par deux plan­
chettes, et munie de boucl~.s pour serrer la sangle. 
Entre la selle et le dos du cheval , on place une 
couverture de laine, dont le cavalicr s'enveloppe 

pendant·la nuit. Les étriers ne sont ordinairement 
qu'un morceau de bois recourbé. 

Les cavaliers riches ont un chapeau bordé, un 
Inanteau d'étoffe plus fine que le poncho com.­
Inun , des pantalons blancs et des éperons d'ar­
gent. Au lieu de bottes , ils ont quelquefois des 
souliers avec des bas b leus ou rouges. 

Les armes dont les habitans de ces contrées 
font usage, sont le couteau, le lazo ou nmud cou­
lant , et les bailes. Ces deux dernieres ne s'em­
ployent qu'à cheval. Le lazo est une courroie 
longue d'une quarantaine de pieds , a vec un an­
ne;:m de fer à un des bouts , pour recevoir l'autre 
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extrémité; le nmucl coulant que l'on forme de cette 
maniere se réduit à quatre pieds de diametre : le 
cavalier replie dans sa main le reste de la cour­
roie, se met à la poursuite d'un animal, et Iui 
lance à pleine com·se la courroie , à _la partie qu'il 
veut atteindre; rarement il manque son coup ; et 
des qu'il a saisi l'::mimal , il tourne à l'entour 
pour l'envelopper. Ou est surpris de la force avec 
laquelle un cheval entraine un boouf qui résiste, 
ou le tient renversé à terre lorsqu'il est tombé. 

Le Jazo est employé pour prendre les bmufs et 
les chevaux; on s'empare également de ceux-ci 
avec les bot!les, qui paraissent être d'origiuc 
américaine. Ce sout deux pierres rondes reufer­
mées chacune dans un petit sac de ~uir, que 
réunit 'une courroie longue de quinze pieds. Le 
cavalier fait tourne.r une eles bailes autour de sa 

tête comme une fr0nde. Dans sa main gauche, il 
tient l'autre baile avec la courroie repliée qu'il 
lâche peu à peu. Lorsqu'il se juge à portée de sa 
proic, illui lance la baile en mouvement, et làche 
l'autre; la courroie s'arrête dans les jambes de 
!'animal, l'entrave et le fai~ tomber; alors on a 
recours au lazo pour s'en rend.re entierement 

maitre. 
On rencontre dans l~s Andes du Chili des 

pierres rondes , pcrcées de part en part dans le 
milieu; probablement lcs Indicns s'en serv.irent. 
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autrefois pom· prendre les gnanacos, et peut-être 
pour combattre centre leurs ennemis. On en fait 
~ussi usage contre les nandous. 

Il serait impossible à un Européen d'échapper 
à un habitant de ces vastes· plaines , qui , monté 
sur son cheval, voudrait l'atteindre avec le nmud 
coulant et les bailes. La seule manil~re d'éviter 
cellcs-ci est de s'arrêter en faisant face au cava­
lier qui en est armé, et ensuite de se jeter de· côté 
lorsqu'il s'est élancé dans la direction vers la­
quelle il _menaçait, parce que, s'il en change, il 
n'a plus la même forc~. 

Les fernmes fument la cigarre.éomroe les hom­
m es ; celles de ,la h a ute ·classe font seules excep­
tion. Cet usage est aussi général que celui de 
l'herbe du Paraguay, elle~ sont plus actives ct 
n1oÜ1S paresseusses que les homme·s ; on les ren­
contre presque touj9urs filant au fuse:.m. 

Les habitans des Pampas, quoi'que d'origine es­
pagnole, m(ment une vie encore plus sauvages 
que les Indieus. Chaque capatax ou chef berger , 
a sous lui autant d'aides qu'il y a de miJ.liers de 

· têtes de bétail. Tous demeurent dans des huttes 
qui u'out ni portes ni fenêtres . Une barrique 
d'eau, un peu de bois pour·griller la viande, une 
houilloire eu cuiv:re , des peaux pour se c.oucher, 
coroposent les provisions et l'ameublement. Les 

. hergers se promenent <\ chev~ll pour inspecter Jes 
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troupeaux , et s'assurer qu'ils ne dépassent pas 
les limites du pâturage. Une fois par semaine ils 
les rassemblent dans une enceinte, et appliquent 
I~ marque du propriétaire aux animaux nouvelle­
ment nés.· Ils vivent à cinq, dix et même quinze 
lieues les uns des autres. Ils vont à la messe à 
l'église la plus voisine, et restent à cheval à la 
po.rte. Ordin,airement ils baptisent eux-mêmes 
leurs enfans. Ils sont trcs-hospitaliers , mais ils 
paraissent étrangers à tout sentim~nt d'amitié. 
Lorsque la pluie .les surprend au milieu de la 
campagne , ils se déshabillent et cachent leurs 
vêtemens sous leur selle, disant que la peau du 
corps est promptement seche , tandis que les ha .. 
bits conservent long-temps l'hl}midité. 

Les troupeaux de rooutons sont abandonnés à 
la garde d'un gros chien nommé Ovéje,1'0s; on 
le dresse ·à faire sortir le troppeau du pare , et à 

l'y faire rentrer.' Le matin on lui donne bien à 

manger, puis on lui attache au cou de la :viande 
seche qu'il peut atteindre quand il a faim. S::ms 
cette précaution , il pourrait bien ramener le 
troupeau avant la nuit; il le défend dans l'occa­
sion.; on di1: qu'il refuse la chair de mouton. 

Les chefs militaires , les prêtres , les moines 
qui vinrent les premiers d'Europe dans ces ré­
gions , se p art~gerent de vastes portions de terri­
toires dont les limites ne furent pas détermi nées 
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nvec une précision ·cxtrêmc. Elles ne le sont pas 

encore , excepté dans le voisinage des villes. Il y 
a dans le Chili des propriétés qui s'étendcnt dcs 
Andes au grand Océan sur une longneur de ccnt 

D1illes et qui en ont vingt à trente de largeur. tes 
possesseurs prétendent en outre que· la même sur­
face leur appartient à travers et au-delà des An- · 

des. Pour maintenir lcur droit , ils envoient leurs 

hestiaux pâturer, ou plutôt errer jusque sur les 

pentes orientales de la chainc. 
Les propriétaires de Mcndoza et de San-J uan 

ne courent pas beaucoup de risque de se trouver 

cn confiit de pàturagcs cbns ces espaces imm~n­
ses . On dit que dans le bassin du Rio de la PL.tta , 

il y -;, des pro1;riétés bien plus grandes encore. 

Les meilleures·et l~s plus vastes appartiennent au 

clergé. Lcs substitutions et lcs inajorats rendent 
lcs acbats de terre fort difficiles. On s'occupe 
dans le Chili de diminuer les conséquences iné­
vitables des niajorats , et d'empêcher qu'ils ne 
fmissent par tout envahir. 

0n appelle haziemta ou fazenda, une tene ou 
plus particuliêrement l'établissemen.t principal 
ou l'on tne les bestiaux, ait le suif , seche Ia 

viande et les peaux. Parmi les grands proprié­
taires , il y a des marchands et des mineurs. Ils 

ont à la ville une maisqn qui est à la fois un ma­
gasin et une bou tique , et oú les produits de lems 

IX. 2 2 
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terrcs se vendent en gros et· en détail. Ils sont 
q11clquefois intéressés dans de grandes entre­

p rises commerciales ; cependant celles-ci l'ont 

orãinairement entre Jes mains de négocians 
etrangers . Les propriétaires ont aussi sur lenrs 
terres dés houtiques dans leurs propres demeures 
pour la vente des denrécs. Ils font surveiller leurs 
aífaires par des intendans. Les petits fermiers, 

lcs ouvriers et les joumaliers paient un prix exor­
bitant, de tous les objets de premiere nécessité. 
Cette classe s'endette envers les propriétaires, à 

un tel point que 1 cs enfans du débite.ur devien:­

nent en quelque sorte les escbves ~u créancier. 
C'est ainsi que la richesse et le crédit se trouvent 
concentrés dans Jes mains du petit nombre. La 
rr asse d u peuple cst pau vre , ignorante et abjecte . 
J,:-~ classe moyenne de" propr_.iétaires, classe qui 

n 'est jamais trop nombr~use pour donner au 

corps social el aux i nstitutions la solidité néces­

saire, manque entiercment. Le. commerce fait 

cependant passer de petites propriétés territo­
riHles dans les mains de quelques petits mar­

chands; mais ils n'obtiennent aucune influence. 

On bâtit principa' ·ment avec des briques de 
1errc pétrie avec du chaúme·et séchées au soleil; 
ou revêt ensui te la construction d'un enduit du 
même genre. Ccs briques que l'on nomme ado­

bes, étaicnt en Nsage chez les Péruviens; quel-
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quefois on fait passct' au feu celles que l'on des­

tine aux fondemens , afm de préserver les mai-:­

sons des ravagcs des rats. On trouve dans les 

villes des édifices en briques cuites, ou en pierres. 

On c~>uvre les bâtimens en tuiles ou en chaume 

que l'on enduit quelquefois de terre. Les cabanes 

se font avec des piquets fichés enterre et liés par 

eles branchages ou des roseaux revêtus de tene. 

· Il n'y a pas t,me ville de ces contrées qui ne · 

contienne au moins trois et jusqu'à six convens. 
Du reste les noms de villes et de cités-donnent 

une idée tres-fa usse de la réalité; on les prodigue 

à de méchans vi.Jlages . 

Il est tres-difficile de donner une notion exactc 

de l'état actuel de la province du Rio de la 

Plata; elle compt·enait Ie grand bassin bomé à 
l'cst'par les montagnes du Brésil; au nord par les 

groupes des monts Aguapehy et de Santa- Cruz , 

à l'ouest par les Ai)de,s, au sud par les monts de 

la Patagonie; elle s'ouvrait sm l'Océan at1an 7 

tique , au · sud-ouest; les eaux qui ·viennent du 

nord et de Touest , se réunissent au Rio de la 

Plata; celles qui arrivent du sud, se jettent dans 

le Rió Colora do · do.nt le cours est encore. i:nal 

connu; la plus grande part~e de celle'S qui déscen­

dent eles Andes, se perdent par l'évaporation .ou 

dans la terre à peu de distance de cette chaine. 

La pente depuis le fond du b_assin j usqu 'au 
22"' 



ABRÉGÉ 

sommet des montagnes est tellement insensible, 
que si au printemps on parcourait la base decelles­
ci, on marcherait continuellement dans l'eau. 
Le pays eiltier est un vaste marais. Le cours des 
fleuves et des grandes rivieres est extrêmement 
lent. On estime l.a pente à un pied seulement 
par lie~e . 

La population d'origine européenne, est ras­
semblée dans le voisin}lge dcs ro utes. Elle est gé­
néralement faible, surtout depuis que Ia guerrc 
intestine ravage ces contrées, et que le commerce 
ü:itérieur a climinué. 

La division du pay~ ·n'a pas changé essentielle­
men t. En 1816, il fut formé un congrcs des pro­
vinces indépendantes; aujourd'hui elles composent 
autant d'états séparés. Bucnos-Ayres a échoué dans 
ses tentatives d'une confédération: Quelques états 
ont refuse, d'autres n'ont pas pu envoyer leu1~s 
députés , à cause de la grande distance à travers 
des régions inhabitées. Il s'écoulera probable-

\ 

ment ·un temps considérable avant qu'un lién 
permancnt attache les uns aux autres tant de 
peuples si élcrignés , et si différens à beat.1coup 
dégat:ds . Les uns sont au milieu des montagnes , 
lcs autres dans les plaines; les uns occupés de 
l'explo~tation des min.es , les autres de la culturc 
des terres, et du s'oin des troupeaux. II existe 
peu de motifs de guerre entre ces états : aussi 
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long-temps que la navigation du Rio de la Plata 

ne servira l'ambition d'aucun au préjudíce eles 
autres, et que lc commerce se fera libremen~ par 

ce tte voie , l'intérieur ne sera pas exposé à eles 
t roubles. 
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BRÉSIL. 

AvANT les événemens de la fin de 1807 qui force­
rent la fa mille régnante en Portugal à se réfugier 
auBrésil, l'intérieurde cepays était fermé aux Eu­
ropéens; leurs navires pouvaient relâcher dans les 
ports ; mais les voyageurs n'avaient pas la faculté 
de faire la moindre com·se hors eles villes, et leurs 
pas étaient soigneusement surveil1és. Depuis l'ar­
rivée du roi, cet ordre de choses changea. Les 
étrangers obtinrent la permission de parcourir le 
BrésiL On doit à cette facilité les relations de 
l\1awe, de Koster et de S. A. S. le prince Maximilien 
de WiedNeuwied; nous allons en extraíre les par­
ti cularités les plus intéressantes. 

Mawe ardva nu Brésil en 1807, il venait de pa~·­
courir les envil[ons de Montevideo, et de visiter 
13uenos-Ayres. Il aborda le 29 septembre à l'lle 
Sainte-Catherine. C'est un séjour délicieux; elle 
est trcs-fertile; sa surface est variée par eles mon­
tagnes et des plaines ; lc climat y est serein et sa­
lubre, elle est principalement habitéc par eles 
h ommes qui , apres s'être retirés eles a(faires, veu­
lent f'tnir Ieurs jou;·s loin clu tu multe du monde; 
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il y regne beaucoup de politessc: 'on y accucille 

amicalement les étrangers. Les femmes sont belles 

et vives; elles s'occupent ordinairement ·\ faire de 
la dentelle. 

Sur le contincn t, vis-à-vis de l'ilc est le joli vi­

lage de San-José, peuplé d'artisans qui scient 

des p1anche.s et font des briques; on y cullive lc 

riz. A peu de distancé s'ouvre la ch:umante val­

lée de Picada coaverte cl'oran gers, ele plan tations 
de caf~ , et de maisonnettes bien blanches . Elle 
forme la limite du tenitoire habité par les Porlu­

gais. Au-clelà, mais à une distance considérable , 

à l'ouest vivent les Indiens a'nthropophages. L~ur 
Uniq~w moyen de subsistancc est la chasse. lls 

attaquent qHelquefois les elerneures eles Portugais 

isolés, et eléúuisent eles familles entieres , c'cst 

pourquoi on ne leur fait aucun quartier. 

En remontant le long de la côte , Mawe vit au 
Vill age d'Annasao un établissc:;ment ou les navires 

haleiniers apportent le produit de leur pêche. 

Autt·efois les baleines étaient tres-coünnunes d~ns 
ces parages; elles sont devcnues pl us rarcs. Les 

h<ttimens destinés :wx opéraÚons uécessaires pour 
obtcnir l'huile sont vastes e t bien disposés , et 

l'emportent sur ce qqe l'on voit de semblable eu 

Europe. Vingt-scpt chaucW~res énor mes sont· des­

tinées à faire fondre le larcl; les bas ins ou réser- · 

Voirs oú l'oo déposc l'lwile, sont cl'une tclle di-



544 ABRÉGÉ 

mension qu'un canot pourrait s'y mouvoir à l'aise 
avec ses av irons. 

Plus au nord est le beau port de San-Fran­
cisco, le pays des environs efit tres-plat, les ri­
:vieres qui le coupent sont navigables, pour les 
canots jusqu'au pied des montagnes; elles sont 
traversees par une grande route, ouvrage disp~n­
dieux quisera un jour d'une utilité inappréciable, 
cn établissant la communiC:ation de l'Océan avec 
les fertiles campagnes de Corritiva . · C'est là 
que paisscnt les nombreux tl'Oupeaux qui servent 
à rapprovisionnement de Saint-Paul, de Rio-Ja­
neiro e~ de plusieurs autres villes ; on y éleve 
aussi beaucoup de mulets. I.es olives, les raisins, 
les pommes, les peches et d'autres fruits d'Eu­
rope y sont exquis, quoiqu'on ne leur ·donne 
presque aucuü soin. Les rivieres qui arrosent lc 
pays voisin , vont se jeter dans I e P arana. Les · 
habitans de San- Francisco s'occupent de la coufe 
du bois, et de tous les travaux qui ticnnent à la 
construction des vaisseaux. 

De San-Francisco à Santos , la côte est basse 
et plate, on n'y voit que quelques cabanes de pê­
cheurs; les hauteurs que l'on aperçoit dàns le 
lointain sont bien boisées. Le port de Santos est 
tres-súr; la ville est tres-commerçante; c'est l'en­
trep.ôt des denrées de la capitainerie de Saint­
Paul; elle est asscz hienbâtie, sasituation basse et 
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humide la rend peu saine. Les bananes et le riz 
que le territoire produit passent pour les meil­
lems du Brésil. 

Mawe traversa les montagnes pour aller à Saint­
Paul ; la route monte en zig zag; elle est bien 
pavée et fait honneur à l'esprit entreprenant et 
persévérant des Brésiliens; elle traverse une forêt 
si épaisse qu'on y voyage à l'abri du solei! et de 
la pluie. On rencontre quelques maisons; en ap­
prochant de Saint-Paul la population augmente. 
En entrant dans cette ville on est frappé de sa 
propreté ; elle est pavée en gres, qui contient de 
l'or; apres les fortes ·pluies on découvre des par­

ticules de ce métal dans le~ fentes des pierres ; 
les pauvres s'occupent alors de sa recherche. Les 

maisons des rues prlncipales sont généralement 
â deux étages et bien hâties. Cette ville est située 
sur une éminence baignée par des ruisseaux qui 
vont joindre le Tieté, et entourée de deux côtés 
par des prairies basses, de sorte que dans le 
temps des inondations elle forme une presqu'ile. 

Le climat y est tres-salubre; les plui~s n'y sont 
ni tres-fo.rtes, ni de longue dnrée; Ie.s orages n'y 
sont pas violens, quelquéfois il faut se chaliffer 
dans la soirée. On compte à peu pres 2o,ooo âmes 
à Saint-Paul. On y file le coton, on cn fabrique 
des toiles conm)Unes ; on y fait aussi des ül~;ts 

pour les hanncs que l'o n borde de dcntellcs; cc 
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qui fait u n meuble élégant; on les suspend tres­
bas aíin qu'ils puissent servir de sofas; les clames 
:aiment à s'y coucher, surtout quand la chalcur lcs 
·dispose à·l'indolence. Les fe·mmes travaillent gé­
néralement à faire de la dentelle, quelques-unes 

.Y excellent. 
Le ter~·itoire euvironnant appartient à de petits 

propriétaires qui élevent des cochon's et de lavo­
laille pour approvisionner le marché; dans Ia 
saison des fmits, il est abondamment pourvu d'a­

nanas, de raisins, de pêches, de h a nanes, de goya· 
ves, de pommes, de coings et de toutes sortes de 
plantes I)otageres. On y trouve aussi du cava, ra­
cine bulbeuse, plus farineuse que les me.illeures 
pommes de terre; grillée ou bouillie elle est ex­
cellente. La volaille, les dindons , les oies et les 
canards y sont à tres-bas prix. 

La branche de l'économie rurale la plus m al 
entendue e:;t Féducation du bétail. On ne conoai t 
ni les enclos, ni les.prai1'ies artificielles, on ne 
met pas de foun:age en réscrve pour la mauvuise 
saison, enfio on ne sait ce que c'est que traire les 
vaches avec régularité, et 011 semble les .regarder 
plut@t cotpme Llll ernbçnras dans une ferme, 
que comme u n objet utilc. Les h}iteries, si toute­
fois 011 peut leu r donner ce norn, sont s i mal­
p ropres, que le beurre ne tarde pus ú y rancir; lc 
fromage ne vant absolument rien. Comme on 
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nunqu.e'de hâtimens pour déposer les deurées, on 

entasse tout pêle-mêle, café , coton , mais, hari­

cots dans le coin d'un hargar humide, sous une 

peau de hamf encare fraiche ; aussi la moitié 

pourrit ou se rnoisit , et le reste est fort altéré. 

La mnison du fermier est une cabane faite de 

branchages entrelassés et enduits.de tcrre, jamais 

revêtus de planches, le sol n'est pqint pavé. La 

cuisinc est une espêce de l'écluit sale et boueux : 

trais pierres rapprochées les unes des autres y ser­

vent de foyer; comme on y brule surtout du bois · 

vert, elle se remplit d'une fumée épaisse qui n'a 

d'autre issue que la porte, de sorte que tout est 

noir à faire peur. 
En revanche ,. les jardins des environs de Saint­

Paul sont plantés avec beaucoup de gout; le jas­

min est Varlmste favori, et dans ce beau climat, 

il ileurit toute l~année, de même que le rosicr; 

les millets et les grenadilles en font aussi l'orne­

ment; le ricin donne son 'fruit des la premicre 

année ; il fournit une si grande quantité d'huile 

que l'on n'en brule pas d'autre. 

Mawe fit avec le gouverneur de Sáint-Paul 

une excursion aux mines d'or de Jaragua ·; elles 

sont à peu pres à vingt-quatre milles de cette 

ville. On suit pour y aller les bords du Tiété. 

Cette riviere arrase un pays bien boisé; il serait 

susceptible, ~i onle cultivait, de donncr les plus 
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riches product1ons : il est laissé inculte parce que 
la soif de l'or absorbe toutes les idées. 

Les mines de J aragua, les premieres qui aient 
été découvertes au Brésil, fournissaient, aux dix~ 
septieme .siecle, une immense quantité d'or, elles 
sont dans un canton montueux. L'or se trouve 
dans une coüche de cailloux roulés et de gravier 
appelé cascalhao qui repose immédiatement sur 
le roc; on obtient l'or ~n lavant le gravier. dans 
de grandes gamelles, le métal reste au fond. 

Mawe reprit le cheiJ:!in de Santos ou .il s'em­
barqua pour Rio-Janeiro. Ayant longé la côte 
jusqu'à Zapitiva, petit port éloigné de quartmtc 
milles de la capitale, il prit la route de terre ct 
entra le lendemain dans cette ville. Son aspec t 
est imposant, surtout du côté de la baie. Les 
église et les couveüs, tres-multip)iés , sont d'une 
belle architecture. Elle rcçoit l'eau nécessaire à sa 
consommation par des aquéducs , d'ou éll_e est 
distribuée aux fontaines. 

Rio-Janeiro est leprincipal marché do Brésil , 
notamment pour les provinces des mines. Són 
port est tres-bien situé pour faire le commercc · 
avec toutes les parties du monde. Les exportations 
consistent en coton, sucre, rum , bois de cons­
t ruction et de tnarqueterie , cuirs, in digo ct grosses 
toiles de coton. Il faut joíndre à ces marchandises 
des ohjcts bien pl'us précieux; l'or , les diamans . 
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les 1opazes de diverses couleurs, les améthystes , 
lcs aigues marines et d'aut1.'es gemmes , enfin de 

la joaillerie. 
Le port est d'une entrée et d'une sortie faciles , 

parce que la hrise de mer et celle de terre se suc­
cedent alternativement. J ... es na ires y trouvent 
tout ce dont ils ont besoin ponr se radouber. 

A l'époque de l'arrivée de Mawe , on avait dé­
couvert une mine à Canta-Gallo de l'autre côté de 
la baie de Rio-Janeiro ; il fut invité par un eles 
ministres portugais à s'y transportcr pour en faire 
l' examcn. En conséquence il partit le 1 o avril18og 
·accompagné d'un professeur de chi.mie. Parvenus 

par eau à l'embouchure du port, les voyageurs re­
monterent la riviere de Macacou jusqu'au villagc 

du même nom. En avanç::mt dans le pays, M:awe 

t rouva plus de tenes cultivées qu'il ne s'y súait 
attendu; cepenclan.t tout était négligé ou conduit 
avec beaucoup ele .nonchalance; lcs habitan .; 
avaicnt l'air pauvre et malingre.· 

a A mesure que nous approchions des monta­
gnes, dit-il, l'ail' nous paraissait frais et rnême 

froid. Le soir nous fumes tres- hien accueillis dans 
une ferme appartenante à un couvent de reli­
gieuses de la capitale; elle est dans la position la 
plus riante; avec eles soins çomrenables, on en 

fe rait un lieu délicieux. " 
On traverse ensuite u1.1 pnys tres-fet'tile, bieu 
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cultivé en quelques endroits , il étah entre­
mêlé de forêts immenses. Mawe eut la curiosité 
de mesurer un arbre tombé à terre, illui trouva. 
cinq pieds six pouces de diametre à sa base et 
soixante- quinze :pieds de long; .jamais il n'en 
avait vu un de si grande dimension. 

Il y avait jadis beaucoup d'or à Canta-Gallo, 
aujourd'hui on y co trouve fort peu. Mawe étant 
arrivé chez les gens qui prétendaient avoj.r décou~ 
vert la mine d'argent, et qui demeuraient dans 

la hutte la plus misérable que l'on puis.se ima­
giner, ils le menerent au pied des montagnes oú 
ils lui montrerent un trou profond de deux pieds, 
lui assurant qu'il contenait du sable riche en ar­
gent natif. Illeur dit d'en extraíre une certaine 
quantité, il examina la roche; c'était du gneiss qui 
ressemblait beaucoup au granit, et renfermait 

des pyrites et du grenat. Un ruisseau voisin char­

riait du sable et des cailloux ; du reste pas la 
moindre apparence de métal. L'idée d'en rencon­
trer en po.udre ou en p·ains au milieu de ces py­
rites était absurde . Mawe essaya le sable et n'y 
trouva aucun atôme d'argent; enfin il interrogea 
les hommes. a Apres bicn des répons'es équivoques, 
dit-il, ils convinrent qu'ils avaient pris du fer 
spéculaire pour de l'argent; cependant, com me lé 
snble qu'ils avaient porté à ' Rio~Janeiro contenait 

de l'argent, je les pressai pour savoir d'oú il pro-
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ve~ait : ils avouerent qu'ils avaicnt J[mé une 

boucle d'argent, et mêlé cette limaille a~ec du 
<..; 

sablc. Ces impostures sont assez communes. Elles 

sont encouragées par la funeste passion des mines 

qui regue dans la classe inférieure du peuple. 

Chacun ne songe qu'à s'enrichir promptement et 

sans peine; cette aversion pour le travail, plonge 

tous ces aventuriers dans la misere. J'observai 

dans mon voyage que les gens qui s'occupaient 

de la recherche 'des mines mouraient de faim , 
tandis que ceux qui labouraient la terre vivaieut 

dans l'abondance. » 

. Mawe apres s'être remis à Rio-Janeiro des fa­

tigues de sa derniere excursion , obtint la permis­

sion de visiter les mines de diamant du Oerro-do­

I: rio, et partit le i 7 aoíH avec· un négociant de la 

capitale. Un canot les ayant. transportés à l'ern­

bouchure du Monnuri, ils remonterent cette ri­

viere jusqu'àPorto-do-Estrella, village tres-vivant 

ou passent les caravanes des mulets qui arrivent 

de l'intérieur. Les voyageurs continuerent leur 

route à dos de mulet j usqu 'à Villa-Rica; ils tra­

' 'erserent des cantons montueux , des forêts touf­

fues, eles .ter.ritoi res négligemment cultivés; lcs ba­

nauiers; les cafiers et d'autres plantes des régions 

équatoriales annonçaient que l'on n'avait pas eu­

core atteint celle ou la fralchcur du· climat s'op­

pose à leur croissance. 
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Quoique Villa-Rica soit située sur une eml ­

nence, son aspect n'a rien d'imposant ni rien qui 
réponde à son nom de Ville-Riche; ses environs 

montrent peu de vestiges de culture, pas un seul 

pâturnge, ni un enclos. C'est ponrtant la capitule 
de la province de Minas Geraes , elle passait pour 
la plus riche du Bresil. Étant sur la pente d'une 
montagne. Ses rues sont disposé~s par étagcs, les 

unes au-dess.us des autres, et coupées par celles 
qui EUivent la direction de la montée; d'ailleurs , 

irrégulieres et mal pavées, elles sont bien garnies 
de fon taines d'une belle construction. Un grand 
réservoir contient de l'eau qui ale gout de sulfate 
de fer et que l'on emploie contre les maladies 

cutanées . . 
Le climat est delicieux, assez semblable à cclui 

de Naples. Quoique sons le 20mc degré de latitude 

sud, sa position élevée y rend le climat tn3s-dou x. 

Le thermámetre à l'ombre nc s'y éleve jamais au­
dessus de 82° ( 22° 2 0 ) et descend rarement au­

dessous de 4 so ( 7" 1 o ) . Il varie ordinairement eu 
été de 6oo à 8o ( 12° 43 à 21° 3I), et en hiver de 
~8o à 70 (7° 20 à 16° 87 ). Les changemens de 
température y sont brusques, et lcs orages fré­
quens sans être dangereux , des brouillards épais 
obscurcissent souvcnt lc soleil pendant une par tie 
d e la matinée. 

Les jardins son t plantés ave c goút et d 'apres la 
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situation de la ville, disposés en terrasses qui 

cornmuniquent entre elles par des escaliers. La 
Q . 

vue y est eochantée par la profusion des ileurs de 

tout geme; on y cultive aussi des plantes pota­

geres ; plusieurs fruits indig(mes acquerrai~nt sans 

doute une saveur plus délicatc ' s'ils etaient cul­
tivés avec soin. La pêche est le seul de l'Europe 

qu'on y ait naturalisé; ellc donne quelquefois en 

si grande quan tité, qu'on est obligé· de soutenir 
les branches. 

Villa-Rica est fort grande et bien moins peu· 
plée que lorsque le produit des mines était abon­

dant: Mawe fut surpris avec raiso~1 de ce que dans 

cette ville de l'or iln'y ·eut ni joailliers ni Õrfevrcs. 

Le gonvernement ne permettait pas qu'il s'y cn 

établit, de pcur que les clroits sur le métal pré­

cieux ne fussent fra udés. 

Malgré la fertilité du pays voisin , Vill~-Rica 
était mal pourvue de grains, de plantGs potageres, 

de lait et. de volaille. Toutes ces denrées étaien.:t 

fort cheres, de même que le foin et la chandelle. 

Villa-Rica n'était plus d'ailleurs que l'ombre de 

ce q_u'~lle avait été, et M~we observe qu'elle de­

l'ait plutôt s'appeler Villa-Pobre. Des deux: ·mi1Je 

Inaisons qu'elle renfermc, une grande partie n'é:. 

tait pas louée; lesa trcs baissaient chaque jour 

de prix. A l'exception des habit'nns qui tiennent 

des houtiques, les autres ·végetent dans une oisi-

IX. 
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veté complete. Ils négligeut Ja culture du beau 
pays qui les entoure, parce que leur éducation, 
leurs habitudes, leurs préj ugés héréditailes , les 
éloignent d'une vie active : ils rêvent sans cesse 
l'acquisition soudaine de richesses immenses, et 
se croient exempts de la loi qu i soumet l'homme 
à la nécessité de gagner son pain à la .sueur de 
son front . Leur principale fortune consiste en 
negres esclaves ; et ils les go.uvernent si mal que 
leur entretien absorbe presque tout le p·roduit de 
leur travail. · 

Tous les jours on apportait à Mawe des pyrites, 
des cailloux de jaspe roulé et d'autres minéraux: 
desquels on voulait lui fai're croit'e qu'on av~it tiré 
du cuivre; il avait beaucoup de peine à persuader 
aux personnes qui lui présentaient . ces. objets 
qu'on avait abusé de leur bonnc foi. Même parmi 
celles d'un cei~I;;.lin rang , la plupart pensaient qne 

les pávés de la ville contenaient du cuivre. Tan­
dis qu'on se repait avidcment de ces contes, on 
néglige les richesses réelles que l'on a sous Ia 
main. Le mine1:ai de fer et une terre à porcelaiue 
de qualité excellentc rtbondent dans le territoire 
voisin; leur exploitation serait tres-profitable; on 
ue s'eu occupe nullement. 

Mawe alia visiter une manufacture de poterie . 
et de fai:ence; tout y était dans l'enfance de l'art: 
il gouta dans çe lieu du viu fait avee les r::tisius 
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du pays , ille trouva cxcellent. Il n'y a peut-être 
pas de pays au monde, observe- t-il,. du l'expé­
rlence n'ait enseigné la nécessité de fairc eles pro­

visions pour parer· aux inconvéniens de l::t disette. 

A Villa-Rica , on n'a ancune prévoyance de ce 

genre. Par exemple, on lâche le hétail clans eles 
p:hurages Ollverts et médiocres , ou il se nourrit 

comme il peut. Quand l'hcrbe est brúlée par la 
séchercsse' les pauvrcs animaux se réfugient au- ' 
prcs des ruisseaux ; elle :finit par y manquer aussi; 
un granel nombre meurt de faim ; ce'ux qui sm­
vivent sont tellement épuisés que rareme"tlt il~ se 

remettent tout- à-fait. 
Mariana est à huit milles de Villa-Rica. Mawe 

alla à .cette ville par un tres-mauvais chemin qui 

suit les rpontagnes. Elle est sur les bords du llio-
"' 

del-Carmen, prop:re et bien bâtie , mais triste et 
peu vivante. 

Ensuite il partit pour Tejuco, Cé\pitale du dis~ 
trict du Dlamant. Il parcoui'ut un pays rempli 
d'exploitations de mines cl'or, et qui devenait de 

plus en plus montueux; tantôt fertile , tantôt 
stérile , aride et pierreux. Itambé est le village le 
plus misérable que l'on puisse imaginer. Depuis 
que les mines d'or dn voisinage se spnt épuisées ., 
il renfcrmc mille habitans livré·s à l'oisiveté; leur 

<tir hagard, dit Mawe, aurait pu aisément les faire 

prendre pollr les ombres de leurs peres qui revc-
23*. 
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naient pour chercher les débris de leur_ ancienne 
fortune . Tout dans ce lieu faisait peine ú voir, les 
maisons étaient pres de s'écrouler faute de répara­
tions: le devant eles portes était couvert el'herbes , , 
les plantes parasites couvraient la surface eles jar­
dins. C e ne _fut qu'avec beaucoup de dif.ficulté 
qu~ je me procurai de quoi manger. Le gouver­
near à qui je parlai de l'air affamé des habitans, 
me répondit fro idement : « Bah ! tant qu'ils au­
ront du mai:s et de l'eau, ils ne mourront pas de 
faim .. . » On conçoit que je quiltai avec plaisir 'ce 
séjour . de la famine , et quB je répétai de grand 
cmur une exclamation à laquelle il a donné lieu: . 
De las miserias de I tambe , · senho1· , nos libre : 

( Seignel.Jr délivrez-nons des miseres el'It?mbé. ) 1; 
Mawe parcourut ehsuite un beau pays. On a 

tro'ttvé du platine à Largos ou il passa; les envi­
rons sont remplis de minerai de fer trcs-riche. On 
file un peu de coton d:ms ces cantons ; et l'on eu 
fabrique des toiles grossieres . Ccttc indust1:ie est 
louable; car les habitans ont grand besoin d'être 
vêtus : ou croirait à les voir que leur maxime est 
qu'il vaut mieux aller nus plutôt que de travailler 
pour s'habiller. 

Apres avoir traversé une plaine haute et fertile, 
mais mal peuplée, Iv.Iawe entra dans Villa do Prin· 
cipe; com me elle est pres des confins ct sur Ia 
route du distdct du Diamant ; on ne laisse passer 
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personne sans en avoir averti le gouverneur. 

Quiconque est rencontré hors de la grande routc, 

est arrêté comme suspect, et stlbit un interroga­
toire rigoureux. . 

Le pays des environs de Villa-do-Principe est 

beau , ouvert et ferti le. On n'y voit pas ces bois 

impénétrables si fréquens dans d'autres · parties 

de la province. Le climat est doux et saiu . . 

Le 17 septembre Mawe atteignit Tejuco ; le ter­
l'itoire voisin est d'une âpreté extrême, rocailleux 
et dénué de végétation. Des le lendemain il se 

mit en route avec M. de C amara, le Q·ouverneur, 

pour Mandanga , la plus grande exploitation de 

diamans, située à trente milles de elistance sur 

l~ Jighitonhonha. La route était rude et inéga.le, 

et traversait un pays nu; on n'y apercevait çà et 

là qu'un pctit nombre de buissons chétifs , et pas 
une seule tête de bétail. . 

'Mandanga consiste en une centaine de maisons 
I 

de forme circulaire, .avec eles toits pointus eu 

chaume, absolument comme les huttes eles ne­

gres el' Afrique , excepté qu'elles sont plus grandes; 

quelques-unes sont entourées de jardins, ce qui 

d,onnait d.e l'agrément à ces habitations grossieres. 
<< Le Jighitonhonha , dit Mawe, est formé de ia 

réunion de plusieurs ruisseaux; il a pres de deux 

mille pieds de largueur , et de trois à neuf pieds 

de profondeur. La p:utie ou l'on tráv.aille er1 ce 
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moment est un coude d'oú Ic courant est d·é­

tourné dans un canal qui traverse la Iangue de 

terre autonr de laquelle tourne la riviere. 

" Les endroits les plus profonds de son lit 
ayant été mis à sec par le moyen de pompes à 

chaine , on enleve la houe , et le gravier compact 
ou cascnlhao est trnnspo~·té par des machines rou­

lant sur uri plan incliné à un lieu commocle pour 

le lavei'. On a soin , pcndant la saison seche, de se 

p rocure r de grandes masses de cascalhao ·, afln 

d'occuper tous les ·bras pcndant Ia saison des 
pl ui e~ ; il est mis en gros tas. 

· " En suíte on éleve un grand hangar long de 

cent vingt pieds, sur quarante-cinq de large; on 
fa it passer au milieu un cour:mt d'eau par une 
rigole couverte de fortes planches, sur lesquelles 

on place des portions de cascalhao êpaisses de 

trois pieds; au-dessous de la rigole on fixe uo 

pla ncher quí s'étend sur toute la longueur dLl 
han gar, et qui est divisé par des ais posés de 

champ , en une vingtaine de compartimens ou 
ron introduiJ: · l'eau à volonté; sa partie supé­
rieme communiquant avec la rigole, et n'étant 

houchée que par une planche mobile. 
« Chaque compartiment est occupé par un 

negre muni d'une houe, il s'en sert pour faire 

tomber sur le plancher une cinquant:ünc de li­
vres de cascalhao, qu'il co~vre d'eau , et le }ave 
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en le remuant continuellement. Cette opération 

qui dure cnviron un quart d'heure, purge le cas­

calhao de sou limou; toutes les parties tcrreuses 

étant ainsi enlevées' le negre jette d'abord les 

plus gros cailloux , puis les moinàre~, et examine 

le reste avec beaucoup d'attention pour clécouvrir 

les diamans. En face, eles inspecteurs sont assis 

sur eles siéges élevés de distance en distance et 

s:ms dossier, pour que rien ne trouble leur vigi­
lance. Quancl llll negre tl'OUVC Ull diamant, i] se 
redresse, bat eles mains , et les éleve en tenant 

la pierre entre l'index et le pouce. L'inspecteur 

voisin la reçoit, et la dépose dans une jatte à 

moitié pleine d'eau et suspendue au milieu du 

hangar ; à la fm de la journée elle est remise à 

l'officier principal, chargé de peser les diamans, 

et deles inserire sur un registre. 
u Si un negre a le bonhem: de trouver un d1a­

m::mt d'un octavo ou 17 1 j2 carats, il est cou­

ronné de fleurs, et mené en pompe à l'adminis­

tration qui lui renclla liberté , en payant à son 

maitre une indemnité fixée. 11 est de plus habillé · 

de neuf, et a la faculté de travailler pour son 

compte. Un diamant de huit i dix carats vaut au 

negre qui le trouve' deux chemises neuves' un 

habit complet, un chapeau et. un joli couteau : 

eles recompenses proportionpÇes sont accoJ•dces 

pour les diamans d'un moindre poids. 
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u On prend heaucoup de précautions pour em­
pêcherles negres de soustruire les diamans. Quoi­
qu'ils travaillent toujours la tête baissée, et qu'ils 
ne puissent pas savoir si l'inspecteur les regarde ' 
il ne leur serait cependant pas difiicile de laisser 
à desseiu une belle pierre daus un coin pour 
la prendre ensuite à la dérobée aux heures de 
repos. Pour prévenir cette manceuvre on leur fait 
souvent chaoger de place, brusquement, en sorte 
qu'aucune collusion n'est possihl~. Si un negre 
est soupçonné d'avoir avalé .un diamant, on l'en­
ferme jusqu'à ce que l'on se soit assuré du fait. 
Autrefois le vol d'un diamant par un negre était 
p uni par la confiscation de sa personne au profit 
de l'état; com me cette punition pesait sur ]e ma1-
tre de l'esclave, elle· a été commuée en un em­
prisonoerneot et un châtiment persoonel; ce qui 
est moins sévere que la peine infligée à un blanc 
cn pareil cas. 

"'Les negres prennent pour ce travailles vête­

mens qui !eur seroblent plus convenables; com­
munément c'est une veste et un ca1eçon; ils ne 
sont pas nus comme l'ont avancé quelques écri~ 
11ains. Ils soot à l'ouvrage depuis J'instantqui pré­
cede ]e lever du soleil jusqu'à son coucher. On 
leur accorde une demi~heure pour déjeúner et 
deux heures pour diner. lls sont répartis par 
troupes de deux cents homm~s, so.us la direc1ion 
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d'un administrateur et de quelques officiers su­

hordonnés. Chaque troupe a un aumônier et ·un 

chirurgien. Quoique le gouvernement actuel air 

un peu amélioré la nourriture eles negres, elle est 

encore tn':!s-chétive. 

« Les teri'ains plats eles deux côtés du Jighi­

tonhonha, sont égalcment riches dans toute leur 

étendue , en sorte que les officiers peuvent esti­

mer le produit eles terres vierges par celui des 

"leiTes eu (!Xploitation. Les diamans ne se ren-

' coutrent pas exclusivement dans !e lit des l"ivie­
res, ni dans les ravins profonds; on en a trouvé 

aussi dans eles cavités et dans eles ruisseaux, sur 

le somm.et des plus hautes montagnes. 

<< Le Jighitonhonha et les autres ruisseaux du 

tcrritoire ele Tej uco, ont produit eles quantités con­

sidérables de tres-beaux diamans; la plupart sont 

petits. Cette pierre précieuse cst ordinairemcnt 
mêlée avec de l'oxide de fer noir qui souvent est 

bordé de grains d'or. 11 

Tej uco étant si tu é dans un pays stérile qui nc 

produit rien pour la nourriture de ses. habitans , 

do,nt le nombrc est de 6,ooo, tire eles fermes 

éloignées de plusiems lieues tous ses vivres, ce 

qui les rend quclqucfois tres-chers. Jamais l\iawe 

n'avait vu autant de pauvrcs. Malgré la paresse de 

ses habitans, cctle ville cst clans un état que l'on 

.peut nppcler florissant , par la grande circulation 
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que crée l'exp1oitation des diam::ms. Les sommes 
payées annuellement par le gouvernement, pour 
sabires et frais de tout geme, montent à plus de 
:35,ooo livres ~terling ( 87S,ooo francs); cette 
somme a}outée à la dépense des habitans de la 
ville et du vois.ioage, entretient un commerce 
considérahlc. 

Tejuco est, par sa position surlepenchant d'une 
montagne, bâtie irrégulierement; les rues sont 
inégales; cependant les maisons sont générale­
mcnt hien construites. Son nom , qui en ·portu­
gais signifie un lieu fangeux, l ui vient de quel­
q.ues endroits fort boueux situés dans son voisi­
n:Jge ·; et que l'on n'a pu rendre praticables qu'en 
les couvrant de madriers . 

Mawe visita quelques exploitations de diam ant, 
entre autrcs celle du Rio-Pardo, ruisseau hour­

beux, mais fort riche en belles pierres; on y 
trouve des diamans d'un vert bleuâtre. 

L'air est pur et même vif dans ces contrées 
hautes. 1e sol parut à Mawe susceptible de donner 
des récoltes abondantes, si l'on y faisait de bons 
cnclos , et á on le cultivait convenablement. Il 
a bonde en oranges, ananas , pêches, goyaves et 
autres fruits excellens. 

J,e district du Cerro-do- Frio consiste en mon~ 
tagnes escarpées qui se dirigent du nord au sud; 
on lcs regardc comme Jcs pllls hautes du Brésil. 
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Le canton du Dinmant a une étendue de seize 
lieues dunord au sud, et de huit de l'est à l'ouest. 

Il fut exploité d'abord par eles mineurs de Villa­
do-Prindpe, peu d'années apres la fondation de 
cette ville. En avançant vers le nord , ils trouve­

rent un pays ouvert, arrosé par de petits ruis­
seaux, ou ils cherchêrent de l'or. Neles trouvant 

pas assez riches ·, ils allerent plus lo in , et a rri ve­
rent à des torrens qui sortent elu pied de la mon­
tagne ou est situé ·Tejuco: il y avait eles lavages 
d'or : on était loin ele penser qu'ils continssent 
des diamans, qnoique l'on prétenele aujourd'hui 

que l'on en dopna quelques- uns au gouvemeur 
de Villa-do-Principe, comme de jolis cailloux; 

il s'en servit en guise de jetons en jouant aux 

. cartes. Quelques-nns passerent jusqu~à Lisbonne 
ou on les remit à 1'envoyé de Hollande pour qu'il 

les fit examiner dans son pays, alors le principal 
marché de l'Europe pour les pierres précieuses. 
Les lapidaires hollandais ne tarderent pas à les 

reconnaitrc pour des diamans :fins. L'envoyé, sur 

cet a vis qu'il comu1nniqua au gouvernement por­

tugais, passa avec lui un contrat pour ces pier­

reries. Dur:.mt les vingt prcmieres années qui s'é­
cou1erent depl1is cette découverte, la quantité 
de cliamans expédiés en Europe fut, dit-on, ele 

mille onces, ce qui est prodigieux. 11 en résulta 

une baisse dans leur valeur. Auparavant il n'cn 
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venait que des Indes orientales , et eles lors le 
Brésil en fournit à ce pays avec pias d'avantage 
qu'à l'Europe. 

Apres bien des essais dans lesquels ses intérêts 
furent lésés , le gouvernement prit pour_ son 
compte l'exploitation eles mines de diamans; mais 
il en confia radmiuistration à des hommes qui 
n'y entendaient rien, en sorte que l'affaire fut 
onéreuse pour lui. li contracta d~s dettes dont il 
était cncore grevé à l'époque du voyage de Mawe. 
Le systemc que I'on suit est tres-dispenclieux 
pour l'Etat. Les frais d'exploitation s'élevent à 

plus de q.,83o,ooo francs paran. Les diam::ms lui 
revieonen t à 4o francs 5o centimes le carat; la 
quantité que l'on tire annuellement eles mines ne 
va pas annue1lement à pJus de 20,000 carats, 
sauf ce qui sort cn fraude. On ne iJeut pas dire 
comment elle a lieu ; mais il est certain qu'elle 

existe. 
« Si Ies negres, observe Mawe, parviennent à 

dérober quelques cliamans, il est presque impos­
sible qu'ils en profitent. Toutefois les propriétaires 
de, ces esclaves craignent tellement d'être soup­
çonnés de favor i ser ces pratiques illicites, et mon­
trent tant de susceptibilité sur ce point, · qu'au 
seul mot de grimpero (fraudeur), ils frissonnent 
d'horrcur., m invoquant I e nom de la sainte Vierge 
qu'ils prenncnt à témoin de leur aversion bien 
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prononcée pour un crime contre leque! le gou· 

vernement a prononcé les peines les plu s se veres. 

« Étranger dans ce pays, je pensais que ccs 

braves geos exprimaient les seutimens dont ils 

étaient pénétrés; et comme dLl plus petit au plus 

grand, chacun semblait appréhender de parlee sur 

ce sujet, je m'imaginai d'abord que je ne venais à 

Tejuco d'autres diamans que ceux du trésor royal. 

Au bout de quelques jnurs, je reconnus que les 

diamans y circulaient plus couramment que les 

pieccs de monnaie, et qu'on les employait même 

à l'achat des indulgences ou dcs dispenses dont 

la vente est un privilége tres-procluctif. 

A ce sujet j} est à propos de remarquer que ]e 

gouvernement portugais, dont les sentimens reli­

gicux n'ont jamais été révoqués en doute, a in­

tcrdit expressément à tous les moines l'entrée ·du 

district des diamans, et même du pays des mi­
nes; il n'y sou.ITre que les membres du clergé sé· 

culicr. 
La collection de diamans de la couronne de 

P ortugal surpasse, tant par le nombre que par la 
beauté, cellc des plus ~·iches potentats de la terre. 

Mawe qui a été à même de recueillir sur ce point 

des renseignemcns exacts ~ pense qu'on peut l'es­

timer à 3 millions sterling ou 7b millions defrancs. 

I :intention de Mawe était d'aller à .Minas-Novas, 

de pousser daris l'ouest jusqu'à Paracatu , ct 
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de revenir par l'Aba1té. Une indisp osition dont 

il fut attaqué sur ces entrefaites , le força de re­
toumcr à Rio-Janeiro, et il s'en tint à recueillir 
à Tejuco des détails sur le pays qu'il avait voulll 
visiter. 

Tocaya, le principnl village de Minas-Novas, 
est à trente-quatre milles au norcl-est de Tejuco; la 
contrée que l'on tl'averse pour y aller, est f::tmeuse 

par les pierres précieuses que l'on y trouve. A 
Tocaya , le Jighitonhonha , cette riviere, dont 
les rives et le lit récelcnt tant de richesses , se 
réunit au Rio-Grande qui coule à l'est vers 1'0-
céan atlantique, dans leque l il se jette par lcs 
1 Go 20

1 de latitude australe, pres de Porto-Seguro. 
Paracatu est le chef- lieu d'un territoire situé à 

quatre-vingt-dix lieucs dans lc no r d- ouest de Te­
juco. Une cha1ne de hautes montagnes qui se pro­

longent au nord, le sépare de la capitainerie de 

Goyazes. Les nombreu ses ri vieres qui prennent 
leursource dans la parti e orientale de cette cha1ne, 
et qui vont tornber dans le Rio- san-Francisco, 
sont richcs en or. Au sud, est l'arrondissement 
du Rio-Plata , riviere qui dorme de beaux dia­
mans. On y entretient un gros détachement de 
soldats pour empêcher les aventuriers de cher­
cher clandestinement ccs pierres. 

A quelques Jieues au nord du Rio-Plata coulc 

l'Aba1té, petit ruisseau fameux pour avoir pro-
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duit le plus gros diamant ql.w poss-ede la cou­

ronne de Portugal. Voici ce que l'on raconte à ce 
sujet. Trois hororoes convaincus de crimes capi­

taux avaient été bannis d.ans l'intérieur des ter­
res , avec défense de s'approcher des villes , et 

de rester dans les lieux habités , sous pcine de 
prison perpétuelle. Réduits à vivre daus les dé­
serts, ils tâcherent, en fouillant la terre, de faire· 
quelque découverte qui leur valút leur grâce. 
Apres six :ms de reclierches infructueuses , pen­
dant lesquelles ils étajent fréquemroent exposés 
à l'alternative de devenir la proie des anthropo­
phages, ou en s'approchant des cantons peu­

plés, de torober entre les roains de la justice, 
le hasard les conduisit sur les bords de l'Abaité, 

dont une longue sécheresse avait tari une partie. 

Eu y cherchant de l'or, ils découvrirent un dia­
mant qui pesait plus d'une once. Pleins d'espé­
rance pour les avantages qui devaient résulter de 
cette trouvaille, ils consulterent un ecclésiastique 
qui leur conseilla ele s'cn remeuré à la cléroence 

de l'empereur. Ensuite il lcs conduisit à Villa­
Rica, et obtint leur acces aupres du gouverneur. 

lls se jeterent à ses pieds , lui présenterent le 
diamant en lui exposant les circonstances de sa 
découverte. Le gouverneur qni ne · pouvait en 
croire ses yeux, remit la pierre aux officiers de 

l'administration pour l'examiner; ils la reconnu-
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rent pour un véritnble diamant ; en conséquence 

il suspendit l'effet de la sentence prononcée contre 

Jes trois malfaiteurs, et lés récompensa. Il flt 

passer le diamant à Lisbonne oú se rendit aussi 

l'ecclésiastique chargé de faire les représentations 

relatives aux malheureux qui l'avaient découvert. ' 

Le prince accorda le pardon demandé , et récom­

pensa par un bénéfice le zele du respectable ec· 

. clésiastique. 

Mawe revint de Tejuco à Rio-Janeiro , à peu 

pres par la même route qn'il avait suiyie cn y 
allant , et ar ri v a dans la capitnle du B résil vers le 

milieu de février 1810. 

Le prince Maximilien de Neuwied a visité la 

partie du Brésil comprise entre Rio-Janeiro et 

Bahia. Il partit de Londres le 25 mai 1815 ; apres 

soixante-douze jours de traversée il attérit à Hio­

J aneiro le 1 7 juillet. A pres quelques j ou rs il quitta 

la capitale en compagnie de dcux voyageurs, 

MM . . Sellow et Freyreiss , habiles naturalistes, 

qet'une conformité' de goúts avec Je prince avait 

conduits dans ce pays lointain. 

Ayant traversé la baie, le p1:ince et ses compa­

gnons déba"i:querent le ft. aolit au village de Praya~ 

Grande." Quand nons nous mimes en route le 6-, 

dit le prince, nous JJe tardâmes pas à nous aper­

cevoir qu'il est beaucoup plus ennuyeux et plus 

dir.Gcile de voyager ici avec eles muJets chargés , 
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qu'à l'européenne avec les voitnres les plus lour­
des. Notre emburras avec nos mulets fut d'autaut 

plus grand, que ces animaux dejà naturellement 
assez retifs, ayant.été achetés à la hâte, et n'ayant 

pas été dressés à porter , cherchaient sans cesse 

à se délivl'cr de leurs fardeaux. On a coutume de 
les laisser marcher à la file les uns des autres; 
les nôtres se mirent à coll!·ir de côté et d'autre 
dans les bois, et plusieurs jeterent leurs charges 
à tene ; il fallut se disperser pour chercher nos 
coffres et nos paquets, etles garder j usqu'à l'arrivé~ 
des tropeiros qui les replacerent sur les mulets. 

<< Apres quelques heures de marche n0us firoes 
haltc dans une praü•ie unie, ou nous résolumes 
de passer la nuit: quoiqu'il y eut des maisons dans 

le voisinage, nous voulions nous accoutumer à 
coucher en plein àir. Notre bagage fut clisposé en 
demi-cercle, afin de l'abriter de l'humidité, et 
l'on étendit dans l'intérieur eles peaux de bmu.f 
qu1 s.ervaient de lit, les porte-manteaux tenaient 
licu d'oreillers, d'epaisses couvertures de laine 
nous défeud'aient de la rosée abondante de ces 

climats. Un grand feu ayant été allumé au milieu 

du cerclc, notre sou ?e r frugal , qui consístait en 
riz et eu viande, fut bientôt prêt. Les passans 
nous prenaient pour une troupe de bohémiens. 

Une partie ctentre nous fit la garde, le reste 
dormit. » 

IX. 
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Pendant le jour on s'enfonçait dans les bois 
pour chasser. Les btlissons étaient couverts cl'oi~ 

seaux d~un plumage magnifique. La chasse est · 
extraordinarrement difficile dans ce pays , à cause 

des épines et des aiguillons dont les arbrisseaux 
sont abondamment garnis; d'ailleurs les lianes 
ou plantes sarmenteuses et grimpantes sont telle­
ment entrelacées les unes dans les autres et au­

tour des arbres, que l'on ne peut pénétrer dans 
ces solitudes sans le secours d'une large ~t forte 
serpe. Des bottes épaiss_es ou des souliers de 
chasse ne sont pas moins nécessaires. 

Apres avo ir quitté les bords du J uajintibo , on 
rencontra, au milieu d'une ·forêt , des espaces 
éclaircis pour les mettre en culture. Les im­
menses troncs d'arbre à demi bn1lés , restaient 
debout comr;ne- les colonnes d'un portique en 
ruines, et étaient encore entremêles de festons 

desséchés de plantes grim pautes. Les voitures 
d·ont on se sert, ont au li eu de roues de larges 
disques de bojs percés au centre de deux petites 
ouvertures dans lesquelles passe l'essicu; le bruit 
qu'elles font en roulant s'entend de tre§-loin. 
Les. bmufs qu_i les tirent sont d'une graudeur co­
lossale et d'une tres-belle i.·ace; elles sont me­
nées par un negre tenant un long bâton à la 
main. 

« La Serra de Inua, chaine de montagncs dont 
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ou approehait ,.m'offrit dans scs va~tes solitudes , 

dit le voyageur, des sites dont mon imagination 
n'aurait jamais pu se figurer la majesté ravis­
sante. Au-delà d'un terrain ba3 et rocailleux , 
entremêlé de fbques d'eau, s'élevait une forêt 

rlont lcs palmiers et les autres arbres étaient si 
entrelaces de lianes que l'on nc pouvait percer l'é­

paisscur de ce mur de verdure; partout croissent 

des plantes ornées de fleurs d'une beaut~ remar­
quable. Sous ces ombragcs épais, l'on éprouve 
une fr~icheur subite, bien agréable aux hommes 
qui viennent des régioos septeotrionales. Les ro­
chers même sont couverts de plantes grasses et 

de cryptogames dont les formes varient à l'infini; 
on admire entre autres de superbes fougeres qui 

ressemblent à ·des guirlandes de plumes , suspen­

dues en festons de la maniere la plus pittoresque 
aux branches des arbres, dont la dimensioo est 
si gigantesque dans ces forêts vierges, que sou­
vent la portée du fusil n'atteignait pas les oiseaux 
perchés sur leur? cimes .. L'abondanee et la f0rce 
de la végétation dans l'Amérique méridio9ale est 
un résultat de la grande humidité qui regue dans 

ces forêts immenses. 
La Serra de Ioua e~t une branche de la grande 

chaine de montagnes qui courent parallelement 

à la côte, elle s'en détache pour se diriger .vers 

la mer. Elle est converte de forêts vierges ou 

24* 
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croissent un granel nombre d'arbres utiles, et oú 

le chasseur trouve betiucoup cl'oiseaux 'ct de qua· 

drupedes curieux. 
Les terres voisines du lac Marica sont sablon­

ncuses et marécageuses ;' les endroits secs offrent 

de vastes pelouses ou paissent des trotipeaux de 
breufs et de moutons. Santa-Maria de Marica est 

une petite ville dont les rues ne sont point pavées; 

elle est entomée de champs de manioc, ele mais, 
de haricots, de caílers et de cannes à sucre. 

Malgré la quantité de fazendas ou fermes qui 

se trouvent dans ces cantons, I e pays parait dé­

sert. On s'ég:ue facilement au milieu des sentiers 

qui se croisent dans l'épaisseur des forêts. 

D'une hauteur voisine de Ponta- Negra, l'o'n 
aperçut la mer; bientôt l'on cntendit le bruit de 
ses vagues qui -:enaient se briser contre le rivage. 
Les vents du Jarge empêchent. les arbres de s'éle­

ver; ee n'est qu'en s'éloignant du bord de I 'Océan 

qu'on les voit clevcmir graduellement plus hauts. 

La lagunc de Sagoarema pres clu vill<lge de 

même nom , communiquc avec la mer, elle a six 

lieues de long sur trois quarts de lieue de large; 

son eau est salée; quoiqu'il s'cn exhale en plu­

sieurs endroits une odeur désngréable, clle est 

tres-poissonneuse. Des cab::mes de pêcheurs sont 

éparses sur se:. bords; chacune a un fossé q1Ji 

lui sert de citerne pour l'eau de pluie. 

A • 
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Ces pêchems , comme tous les Brésiliens, sont 
légerement vêtus; ils portent de grands chapeaux 
de paille, de larges pantalons, et des chemises 
de toile tres-mince , ont ie cou découvert, et 
marchent pieds nus : tous ont à la ceinture un 
poign::ml monté en cuivre ou cn argent : usage 
fort dangereux, car il donne lieu à beaucoup 
rl'assassinats, surtout parmi les gens de la classe 
inférieure, assez disposés par caractere à voir 
recours aux voies de fait. 

A peu pres à une lieue de distance on trouve 
la petite ville de Sagoarema pres de laquelle s'éleve 
une colline qui se termine en pente du côté de 
la mer; et oú l'on voü l'église, le cimetiere et un 

télégraphe. « Parvenus sur cette hauteur, dit ]e 

prince, au à1oment du coucher du soleil, nous 

jou!mes completement de la beauté de la pers­
pective que l'on. y découvre. Devant nous l'im­
rnensité de l'Océan dont les flots venaient se 
briser à nos pieds; à droite s'élançaient dans le 
lointain lcs montagnes de Rio-Janeiro; plus pres 
de nous, nous contemplions la côte décowpée par 

des baies s:ms nombre , et à une moindre dis­
tance encore la lagune de Ponta-Negra. Derriere 
nous étaient de grandes montagnes boisées, au , 
pied ~esquelles s'étend une plaine basse égale­
U1ent couverte d'arbrcs; çà et là des Jagunes. Ce 
tableau magniüque rév'eilla dans notre esprit, le 



ABRÉGÉ 

souveoir de notre patrie dont nous étions éloi­
gnés, et nous inspira des idées mélancoliques. )) 

l,es voyage urs alh')rent ensuite à Pitanga dont 

l~s cnvirons sont . diversifiés par des forêts, des 
' marais, des buissons et des pâturages. te temps 

était froid, un vent vioient souftlait le long· de la 
côte. A midi le thermometre s'2levait à 13 degrés. 
Tirira cst une belle fazenda ou l'on cultive des 

champs entiers de cannes à sucre. J.,es voyageurs 

sóuperent avec leur hôte ; conformúment à la 

coutume du pays, les femmes ne parurent pas. 

Toutefois Jes fen tes eles portes et des volets leu r 

procurerent les moyens de regarder les convives 
étrangers. 

Le propriét3ire de Pacati fut moins hospitalier; 
il envoya les voyageurs. coucher dans une espece 
de gi'ange ·ou d' écurie , et leu r refusa d u riz. 

Cependant la chaleur devenait accablante, on 

ne sentait pas le moindre souftle d'air, on mar­

chait dans un sable profond dam lequelles rayons 
du solei] en se réiléchissant, augmcntaient l'ar~· 

ueu.r brulante de ] 'atmosphere. 
San-Pedro dos Indios est un village d'lndiens 

ou A ldea que les jésuites formerent en réunis­
sant d'abord des Goaytacas; il consiste en mai­

sons en terre. On n'y comptc qu'un petit nombre 

de Portugais . Le:s Indiens ont conservé, la plu­
part: les traits caractéristiques de leur race. D'ail· 
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leurs ils ont adopté l'habillement . ct le langage 

des Portugais de la classe inférieure, et ne savent 
plus qu'imparfaitement leur ancifm idiome. lls 
ont la vanité de vouloir passer pour Portugais, et 
regardent avec dédain lems freres des forêts qu'ils 

nomment cabouclos ou tapouyas. Ils fabriquent de 
la poterie, et sont tres-habiles chasseurs. Ils se 
servent également bien du fusil et de l'arc. 

Si les Indiens, observe le prince, ont fait peu 
ele progres dans la civilisation, et s'ils rnontrent 
souvent un caractere intraitable, on doit en cher­
cher la cause dans la conduite inhumaioe que 
les Européem tenaient autr~fois envers eux; on 

les considérait ú peine comme des homrnes. Ils 
ont, il est vrai, un penchant excessif ú l'indo­

lence , aiment beaucoup les liqueurs spiritueuses, 

et sont peu scrupuleux sur leur parole. Néan­
moins ils oe manquent pas d'intelligence: ils sai­
sissent facilement ce qu'on leur eoseigne, ils 
montrent de la fioesse et même de la dissimula­
tion. Un orgueil démesuré et l'amour ele l'inclé­
pendance sont les traits les plus saillans de leur 

caractere. La plupart sont encore attachés à leurs 

anciennes superstitioos ; les prêtres se plaignent 
qu'ils sont de mauvais chrétiens. La carriere sa­
cerdotale leur estou verte, bien peu s'y engagent. 

Un d'entre eux, appartenant à l'une des tribus 
les plus sauvages, avait exercé pendant plusieurs 
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années , et à l'édifi.cation généralc, les fonctions 

du sacerdocc ; tout-à-coup il disparut. On apprit 
bientôt qu'il éta it retourné chez ses freres au mi­

Iieu des bois, et qu'il avait épousé plusir.urs 

femmes. 
Bien différens de ces lndiens, les negrcs du 

Brésil montrent ele la disposition et de la persé­
Yérance pom s'instruire dans les sciences et les 

arts, et ont mérne produit des personnages dis­

tingués. 

Le prince ct ses compagnons furent pris à San­

Pedro ponr eles espions anglais. La vue de Ieur 

passe-port ne tranq~1illisa pas même enticrement 
1 le capitam mor ou chef clu vÚlage, vieil lndien 

tres-fin . « LesAnglais, ajoute Ie prin.ce. , sont dé­
testés au Brésil; tout étranger dont le teint et la 
couleur eles cheveux d~notent qu'i l appartient à 
une nation du nord de l'ancien monde passe 

toujours pour Anglais. » 

Le cap Frio n'est qu'à quelques heures de mar· 

che de San~Peclro . Ce promontoire, fameux dans 

les fastes ele la navigation , est rocailleux; en 
avant s'étendent des ilots de rnême nature, sur 

J'un desquels on a bâti un petit fort. La mer 

forme pres de Jà une baie en demi-cercle; sur ses 

bords s'élcve la villc de Cabo-do-Frio. Ses mai­

sons basses sont propres; les rues ne sont point 

pavées. Les m:nais voisins doivent en rendre l'air 
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malsain. Elle fait un petit commerce de sucre et 
de farine de m:mioc. 

La côte depuis le cap Frio court ~u nord. Les 
voyageurs , apres avoir traversé des forêts , des 

plaines sablonneuses et plusieurs petites ri vieres, 

arriverent à Macahé , situé sur une riviere clu 

n'lême nom. On était au printemps_, ils ne trou­

vhcnt pas le ternps plus chaud qu'il ne l'est en 
Allem::1gne clans le camr de l'été. Beaucoup d'ar­
bres étaient clépouillés de feuilles, d 'autres les 
conservaient. Presque tous bourgeonnaient, quel­
ques-uns étaient en fleur, d'autres couverts en 

même temps de fleurs et de fruits. 
La riviere de Macahé qui est assez large, sort 

de la Serra-de-Iriri, et va se jeter dans la mer 

apres un cours d'une vingtaine de lieues. Lcs 

maisons de la ville sont éparse~ au milieu des bois 
qui ombragent ses hords. Les maisons sont bas­
ses, mais propres et jolies, construites en char­
pente et en terre , blanchies à la chaux. Cha­

cune a sa cour entourée de troncs de cocotiers' 

et remplie de chevres, de r.ochons et de volailles. 
Les habitans font un petit commerce de fat'ine 

de m.anioc et d'autres denrées, produit de leur. 

culture, de sucre et de bois de construction. 

te voyage le long du rivage de la mer est pé­
nible à cause des sables profonds ; ils ralentis­

saient la marche eles chevaux. En quelques en-



ABRÉGÉ 

droits ils forment des dunes. Ce canton désert est 

entremêlé de vastes m:uais et de lagunes cou­

vertes de roseaux. Les chevaux et les bceufs Y. vi­

vent en libcrté. Une ou deux fois l'an leurs pro­

priétaires les réunissent dans un coral ou enclos 
pour les cornpter ct les m:uquer. L'hahitation 
humaine la plus voisinc est à six lieues de dis­

tance. 

Faute d'un meilleur gite, les voya~eurs pa.sse­

rent la nuit dans une maison déserte qui tomhait 

en l'Llines ; la pluie y pénétrait de toutes parts . 

Hs ·ne purent y gouter le repos, et pour comble 
de désagrément, ils ·y fu·rent assaillis par des 

milliers de puc·es et de chiques qui s'enfonçaient 

sous les doigts des pieds. A cette nuit désagréable 
succéda une journée sombre et pluvieuse; on 

manquait de vivres ; la veille au soir on ri'avait 

pas pu réussir à tuer un hceuf. On fut plus heu­

reux ce jour là; on en ahattit un d'un coup de 

fusil. 
Les grandes lagunes qui s'étendent au nord 

du coral de Battuba ou l'on avait trouvé ·ce mau­

' ' ::lis abri , fourmillent de canards, de hérons et 

d'autres oiseaux semblables. Ce fut une bonne 

fortune pour les voyageurs. Ces lagunes commu­

niquent avec la mer, et sont séparées par eles di­

gues couvertes de buissons qui servent de refuge 

à des oiseaux de proie. 
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La lagune de Feia qui se dégorge dans la mer 
par la Barra do Farado, est souvent tres-agitée 
par les vents, ce qui en rend la navigation diffi­
.cile pour Ies pirogues; d'un autre côté clle n'est 

pas asscz profonde pour de plus grandes embar­
cations: La soirée étant trop avancée pour la tra­
verser, et le temps annonçant de la pluie, les 
voyageurs rétrogradchent un peu en arriere vers 

• 
une c abane dans laquelle ils a~aient vu une demi-
douzaine ·de soldats postés là pour prévenir la 
contrebande. On fut tres-bien accueilli par ces 
miliciens , ils firent un bon feu , et donnerent 
aüx voyageurs de la farine de manioc et de la 
viande séchée. Ils ont le teint tres-foncé, et n'ont 

pour vêtement qu'une chemise et des pantalons 

de toi1e ele coton blanche. Comme tous les Bré­
siliens , chacun a son chapelet au cou : leur ·seule 
arme est un fusil sans bai:onnette. Le jour ils 
pêchent dans la lagune, ce qui leur procure un 
supplément de vivres. Leurs cabanes sont rneu­
hlées de hamacs et de banes de bois. 

On passa la lagune, et le soir on arriva sur les 
bords du Barganza, riviere qui en sort. cc Nous 
reçumes l'hospitalité, dit le prince, dans deux 
misérables cabanes de pêcheurs; elles ne consis­
taient qu'en un toit de rose~m appuyé sur le sol, 
et étaicnt, dans l'intérieur, partagées en quelques 

compartimens. Notre troupe étant assez nom-
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breuse, ceux d'entre nous qui avaient l'habitudc 

de dorrnir .en plein ai r, resterent en dehors; quant 

à nous auúes Européens, nous nous assirnes avcc 

Ia famille eles pêcheurs sur la paille autour du 

feu. Ces braves gens nous régalerent de poisson 

étuvé et de farine de manioc. Dans la cabane ou 
je passai la nuit il y avait une grosse fernrne tres­

bavarde, et d'un teint un peu jaune. Elle eut 

constamrnent la pipe à la bouche. 

Les Brésiliens font plus généralemcnt usage de 

cigares de papier; quand ils ne s'en servent pas , 
ils les mettent derrierc l'oreille; c'est une mode 

empruntée eles Topinambas. Du reste, ils aiment 

mieux prenclre Ie tabac en poudre que fumer. Le 

n egrP. le plus pauvre a sa tabatiere de fer blanc 
ou de corne; ce n'est quelquefois qu'un bout de 
corne de bmuf avec un bouchon de liége. 

" Des que le jour parut, ·Ies pêcheurs dirent 

leur priere avec beaucoup de ferveur, apres quoi 

Jes femmes laverent Jeurs enfans dans de l'eau 
t iede , opération qui sernblait déplaire à ces pe­

tits êtres. Des nattes furent ensuite étendues 

dehors Ies cabanes, et nous déjeunâmes tous en­

semble _avec du poisson. Le repéts uni, les pê­

cheurs préparerent leurs pirogues pour faire tra­

verser la Barganza à nos mulets, ce qui a toujours 

Jieu à ]a nage. Nous ne tardâmes pas à les suivre. 

Les h abitations plus multipliées et les ornieres 
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que l'on remarqua ensuite dans la plaine, indi­
quaient un pays plus babité; la route était bordée 
de haies d'agavé et ele mimosa, elerriere lesquelles 
on voyait eles orangers en ileurs et eles bananiers, 
et pres des maisons, eles cailers couverts de :O.eurs 
d'un blanc de lait. Les vendas ou auberges sont 
fréqu<:>ntes dans ce cantou ; les hôt~Hiers y mon­
trent , comme leurs sernblables en Europe, une 
politesse tres-intéressée. » 

San-Sal v a dor dos campos dos Goaytacases , est 
situé sur la rive droite ou méridlonale du Para1ba. 
Cette ville a pres de six mille habitans; elle est 
bicn bâtie; la plupart des rues sont pavées; les 
nuisons, dont quelques-unes ont plus d'un étage, 
sont propres et jolies, avec eles balcons garnis ele 
jalousics, suivant l'ancienne mode portogaise. 
San-Salvador est dans une position charmante, 
il s'étencl le long des rives du Para1ba, et offre 
une perspective riante et tres-:mimée, surtout vu 
de la route en elescenclant·le·fieuve. 

C'est une ville tres- commerçante en sucre, 
café, coton et riz, productions clu canton voisin. 
On trouve même au marché eles plantes potageres 
d'EUJ:ope . Les sucreries sontti·es-nombreuses dans 
~es environs; on y fabrique beaucoup de rum. 
Parrni les améliorations que l'on songeait à in­
troduire, on parlait d'ernployer les machines à 

vapeur. 
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On remarque à San-Salvado1· un grand Iuxe , 
surtout dans les vêternens; en général les Portu­

gais y sacriuent beaucoup d'argent; et au Brésil , 
tous, même dans les classes inférieure s, sont fort 

propres sur leur personne . A la vérité ceux de · 
l'intérieur sont si attachés à leurs anciens usap;e.s 
qu 'ils répugnent à y rien changer. On y voit des 

gens tres-riches habitá dans une méchante ca- . 
bane en terre qui n'est pas rpêrne hlanchie . Le 
reste de l'intérieur répond à la maison , mais les 

habitans sont tres-propres. 

Le prince et ses compagncrns ay"ant formé le 
projet U.'aller visite r des Tapouyas , tribo d'I~diens 
encore sauvages qui vivent à peu de distance de 

San-Salvador , le coinmandant du Comarca ou 
district , leur donna pour guide un officier et un 
soldat : ils partirent le 7 octobre. 

Apres trois heures de marche, les voyageurs , 

qui, par la direction de la route, s' étaient écartés 
du Parai:ba, lerevirent, et admirerent de nouveau 

la J~eauté de ses rives. Il prend sa sou rce dans la 
capitaineric de Minas-Geraes, coule à l'est entre 

la Serra-dos-Orgaos et celle de Mantiqueira, et 
apres avoir reçu le Parahibana, le Rio - Pomba 
et d 'autres petites ri vieres, il traverse d'immeoses 
forêts-vierges au milieu des montagnes, jusqu'à 

ce qu'il entre dans les plaines des Goaytacases , 

pres de son embouchure. Ce fleuve dans cette 
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parti e infé'rieure de son cours est bordé de grandes 

fazendas, de vastes champs de cannes à sucre, et 

d'immenses pâturages. 

Les voyageurs éprouverent partout des effets du 

caractere hospitalier des Brésili:ens , excepté à San­

Fidelis. Le pere Joao, cu ré de ce vill.age, lelll' re­

fusa un gite. Sans h complaisance d'un capitaine 

chez lequel ils avaient diné, ils auraient été obli­

gés de coucher à la belle étoile. 
San-Fidelis est un village d'lndiens Coroados , 

Coropos et Pourys . Ces derniers encore sauvages 

et libres , errent dans les solitudes comprises entre 
la mer et la rive gauche du Par~úba . Ils sont pai­

sibles dans le voisinage du village; ailleurs ils ont 

fait la guerre aux Coroados; ceux-ci s'étendent 

le long de la rive droite du fleuve . Ceux qui vi­

vent à San-Fidelissont civilisés, quoique bien im­

parfaitement encore : ils sont d'un brun foncé, 
ils ont les traits fortement marqués et les cheveux 

tres-noirs. Leurs cabanes sont spacieuses et bien 

construites en bois et en terre, et couvertes de 

feuilles de palmier et de roseaux. Ils sont vêtus 

comme les Portugais de la classe inférieure dont 

on a peine à les distinguer quand ils sont endi­

manchés, si ce n'est qu'ils vont la tê te et les pieds 

nus. Les femmes sont plus recherchées , elles 

portent souven t des voiles. Ils parlent tous le por­

tugais; entreenx ils conversent dans leur idiome. 
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L~s Corapos ont des ares et des fleches aux~ 
quels il.s tiennent beaucoup. Ces armes ne diffe~ 

rent guere de celles des Pourys. lls ornent leurs 
fleches, avec les plumes de l'ara rouge. La chasse 
est leur ptincipale occupation. 

Les voyageurs traverserent le Paralba pour voir 
les Pourys· aans leurs forêts. Un colon les avait 

fait prévenir de cette visite; cette marque d'at­
tention était de sa part un véritable sacrifice ; car 
loin de lui être utiles, ces sauvages lui causent 
quelquefois un tort considérablc. Sont-ils traités 
amicalement? ils' s'établissent dans le voisinage 
des plantations, et usent des productions qu'ils y 
trouvent comme si elles lcur étaient destinées. 
Souvent même ils volent aux negres appelés dans 
les bois par _leurs oc'cupations, leurs chemises et 
leUJ's caleçons. 

« Ayant descenda une montagne, dit le prince, 

nous aperçumesplusieurs sauvages qui venaient à 
notre rencontre. C'étai~mt cinq hommcs et quatre 
femmes avec leurs enfans. lls étaient tous de pe­
tite taille, aucun n'ayant plus de cinq pieds ; la 
plupart étaient trapus. A l'exception de quelques~ 
uns qui avaient eles morceaux de toile noués au~ 
tour eles reins , ou qui portaient eles culottes 
courtes, tons étaient entiêrement nus. Les uns 
avaient la tête raséc ; d'autres avaient les cheveux 

coupés seulernent au- dessus des yeux et de la 
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nuqu e : quelques- uns avaient la barbe et les 

sourcils coupés. En général ils ont peu de barbe. 

Plusieurs avaient une partie du front et des joues 

harbouillée en _rouge avee du rocou , tous s'étaient 

tracé sur les bras eles raies bleu foncé avee le sue 

du genipayer. Ils portaient autour du cou ou en 

baudrier un cordon de petits fruits noirs et durs, 

au milieu duque} étaient suspendu~s des dents 
canines de singes, de jaguars, de. chats ou d'au­

tres bêtes carnassieres. Les hommes tenaient à 
la maio leurs ares et leurs fleches. 

<< Deux d'entre eux avaient été élevés d ans leur 

enfance parmi les Portugais , et parlaient un pe tt 

leur langue. Apres leur avoir offert des couteaux , 

des rasoirs et de petits miroirs , nous avons par­

t agé entre eux quelques bouteilles de rum; puis 

nous leur avons annoncé notre visite pour le len­
demain dans leurs forêts, s'ils voulaient nous y 

recevoir. Ils nous 'quitterent tres- contens, en 

poussant de gran<ls cris et ehantant. 

u Le lendernain nous venións de nous mettre 

en route , lorsque nous aperçumes les sauv ages 

sortant de leurs bois . Nous courômes à leur ren­

contre, nous leur fimes boire du rum, et nous , 

les suivimes chez eux. Bientôt nous vimes toute 

la horde couehée sur l'herbc. C'était pour nous 

un spectacle tres- curieux. 'De leu r côté, ho mmcs, 

femmes, enfans nous regardaient avee un étou ~ 

~ x . 25 
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nement mêlé ele timidité. Ils s'éta ieot tous p:~rcs 

de leur mienx. Quelques femmes seulement 

avaient un morceau d'étoffe autour des reins ou 

sur lapoitri,ne; les autres étaient absolument nue::;. 
Quelques hommes avaient enveloppé leur front 
d'un rnorceau de peau de singe. Les femmes por­
taient leurs petits enfaus sm le dos les unes :'t 

l'aide d'une ~ourroi·e passant autour de leu r fmnt, 

les autres au moyen d'un lien d'écorce d'arbre at­

taché au-d~ssus de l'épaule droite. C'est de cette 

maniere qu 'elles transportent leurs provisions e o 

voyage. 
u Quelques hommes et quelques jeunes l'tlles 

avaient prádigué la couleur ·pour se peindre, leur 

front et leurs joues étaieot parsemés de points, 
Jcur visage et tout 1eur corps bariolés de lignes 
coupées par eles rangoos de points noirs; plusieurs 

enfans étaient tiquetés de points noirs eomme de 

jeunes jaguars. De jeunes filies avaient des ban­

cleaux autour de la tête; toutes les femmes ont 

en gém\ral un cordon ou un lien d'écorcc s~:rré 
autour des poignets et des chevilles eles pieds 

pour les rendre plus minces et plus élégautes. 
Les hommes ont la tête grosso et ronde, le vi­

sage tres-large, les pornettes des joues saillaotes; 

les yeux noirs , petits , quelquefois obli ques, I e 
nez court et large, les dents tres-blanches. Quel­

ques-uns ont des traits plus p1·ononcés , de pe-
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tits nez aquilins, eles yeux: tres-vifs; leu r rep;arcl 

est amical chez un petit Óombre ., sombre an con­

.traire, sévere ct caché sous llFl front bombé chez 
la plupart. J 

<< L'arc des Pourys a plus de six: pieds de long, 

il est fait clu bois clUl', noir et eompact du palmier 

a!ri; la corde est une fibre do grava tha. Les fle­
ches ont six piecls de long' et sont de taquara ' 
roseau fort et noueux : ils les garnissent à leur 

cxtremité inférieure de plumes bleues ou rouges. 

<< No iTe premiere curiosité satisfaite, les Pou­

rys :'t notre demande nous ont conduits à leurs 

cabanes. Ce sont les plus simples que l'on puisse 

imaginer. Leu r hamac tressé avec }'embica~ écorce 

d'une espece de coulequin, est suspendn à deux 

troncs d'arbres. Un peu au- dessus cst fixée une 

perche sur laquelle posent obliquement, du côté 
du vent, de larges feuilles d.e palrnier, et par­

dessus Ún rang de feuilles d'heliconia ou de pa­

tioba • ou bien de bananier dans le voisinage eles 

habitations. Parterr~, pres d'un petit feu, on voit 

eles vases faits a.vec eles écorces de calebasse, un 

peu de cire, eles plumes, eles roseaux pour faire 

eles fleches, enfin eles vivres tels quedes bananes 

et d'autres fruits. L'arc et les fleches sont 8ppuyés 

contre u n arbre. Qudques chiens maigres a c. 

cueill ent par leurs a·boiemens quiconqne s'appro­

che de res demeures solitaircs. 
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~ Ces huttes sont petites et tellement exposécs 

de tous cô·tés aux <vicissitudes de l'atmosphere, 

que souv-ent dans les mauvais temps leurs rnisé­

rables habit:ms se tiennent serrés les uns contre 

les autres, assis dans les cendres autou r du feu. 

'ifres -fn:\quemrnent l'hornme reste t ranq:uillcment 

couohé dans son hamac • tandis que la femme 

entretient le feu, et fait rôtir un tnoi·ceau de 

viande fichée au boutd'une petite br0che de bois. 

Le feu est un bcsoin de prerniere nécessité pour 

toutes les peuplades du Brésil; jamais ils nele 
)aissent éteindrc, même pendant la nuit; car n'é­

tant p.as vêt-us, ils auraient froid s'ils en étaient 

privés, ct de plus illeur procure l'avant.age d'é­

carter les bêtes féroces. ·Ces s:mvages abanclon­

nent sans regret ces chétives .hahitations qu.and 

le pays ne le u r offre plus de ressou rces ., et s·e trans­

portent dans un autre ou ils croient trouver un <;! 

chasse plus abondante. 

(( Ces Pourys nous offrirent, pour nous les 

vendre, des morceaux de singe à moüié grillés : 

La vue en était dégoôtante pour un Européen , 

parce qu'ils déchirent le gibier par lambeaux avec 

les dents lorsqu'il est encore à moitié cru; d'ail­

leurs ils nele dépouil le1lt p:1s de sa peau qui noircit 

eu brulant. On dit qu'ils se nourrissent aussí 

par vengeance du corps de leurs ennernis. Rien 

n'indique que les sauvage'S' de la côte conservcn:t 
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cette coutumc. D'Jncien:' v.oya!)eurs ont prétendu 

de plus, qu'ils mangent leurs mo.rts pour leur 

donner une derniere marque d'affection. Des 
Portugais nous on.t dit que les Pourys dévorcnt 

leurs ennemis tués à la guerre. Questionnés sur 

ce point, ils rép.ondirent que-les Botocoudys seuls 

araient cet horrible usage. 

« Ayant fait présent .aux femmes de ch;~pelcts 
qhl'elles aiment heaucoup, elles se dépêcherent 

d'en ôter la croix; e'Íles faisaient grand cas des mi-
. roirs, et ne recherchaient gtHhe .les ciseaux. Tous 

recevaient volontiers des bonnets. de laine rouge, 

des mouchoirs rouges et des couteaux. Ils nous 

donnerent en écha:nge eles :ll'cs, des fleches et des 

paniers qui servent de hottes pour les enfans. » 

Les voyageurs achetcrent à un Poury, son jeune 
. I 

:fils, pour une chemtse, deux couteaux, un mou-

choir, des colliers de verroterie, et de petits mi­
roirs. L'indifférence avec laquelle le jeuue homrne 
apprit le marché dont il avait été l'objet, ne peut 

se concevoir: il ne changea nullement cl'e v.lsage,. 

ne dit adieu ú personne , et monta gaiment en 

croupe sur le cheval de son nouveau maitre. Cette 
indifférence qui. nous semble si étrange , se re­

trouve ·chez toutes les peuplaples de l'Amérique 

méridionale. Le grand objet de leur sollicitude 

est de satisfaire les besoins de leur estomac , q-ui 

sont toujours pressans; aussi, mangent-ils a.vec 
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une promptitude extrême, d'un air vorace, et les 

' yeux c6nstamment fi.xés sur lcur repas. En re­

yanche, il? peuv·cnt supporter la faim tres-Jong­
temps. · 

«Une insensibilité farouche, observe le princ<'!, 

est, d'a_pres tout ce que j'ai vu, le trait distinctif 
du caractere de ces saunges. C'est un résultat de· 
Jcur maüiere de vi.vre, semblable à celle qui rencl 

les lions et les tigres san'guinaires. L'esprit de 

.vengcancc , un ce'rtain degré de jalousie , un pen­

chant irrésistible pour la liberté, etune vie errante 
et indépen\lante, sont les autres traits caractéris­

tiques de tOlJS ces p,_euples. Les hommes ont ordi­

nairement plusieurs femmes, c'est-à- dire, autant 
qu'ils en peuvent nourrit. En général, ils ne les 
maltraitent pas, quoiqu'ils les reganlent commc 
leu r ,propriété; elles doivent être soumises à leur 
moindres yolontés : quand on est cn marche, elle.s 

sont chargées comme des bêtes de. Somme , tan­

dis que l'homme ne porte que ses armes. 

« On a prétendu à tort que ces peuples n.'ont 

nulle idée de religion. Je puis affirmer que j'ai 

,trouvé, chcz, tous les tribu~ de Tapouyas que j'ai 

vues , el es preuves réelles d'une croyance reli- · 

gieuse. Les sauvages clu B1:ésil croyent cn différens 

êtres supérieurs. Ils nommcnt Toup ;~ n lc plus 

puissant qui réside da9s 1e tonncrrc. Ils n'ont pas 
d'idoles. Ce n'est que sm· les bords d1;1 fleuve eles 
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Amazones que l'on a trouvé des images qui pa­

raissent avoir des rapports av.ec la religion ,des 
habitans. La plupart des indigenes de l'Amériql!le 
méridionale ont une idée confuse d'un déluge 

universel, et des traditions relatives ;\ cettc grande 

catastrophe. " 
Les voyageurs de retour à San-Salvador, en 

partirent le 20 novembre, et suivirent les bords 
du Parai:ba jusqu'à la mer. Le lendemain, ils ar~ 
riverent à San-Joao da Barra, situé à peu de dis­
tance de l'embouchure de ce fleuve : l'ayant tra­
ver:;é, ils continuerent à marcher le long du 
rivage. L'intendant de la fazenda de Muribeica, 
raconta que peu de temps auparavant, des Pou­
rys errans, qui habitent dans les forêts voisines , 

lui avaient enlevé des bestiaux et même le petit 

negre qui les gardait. On soupçonna qu'íls avaient 
égorgé et mangé cet infortnné , car on trouva ses 
membres épars dans les bois. Cet intendant se 
plaignait hautement de l'insouciance du gouver­

nement qu.i clevrait, disait-il , purger le pays de 
ces animaux, comme illes appel~.it. " Sans doute, 
observe le prince, leur voisinage est incommode, 

m~is les Portugais ne doivent aecuscr qu'eux­
D1êmes eles dispositions hostiles eles sauv.ages. 

Dans les premicrs temps, l'avarice et la soif de 
I' o r étoufferent tout sentimcnt d'humanité .dans 

l'àme dcs ::-.olons, qui nc virent dans les hommcs 
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cuivrés et nu's quedes animaux créés pour leur 
service. On trouve la preuve de cctte opinion ab­
surde dans la dispute qui s'éleva entre des ecclé­
siastiques espagnols, pour savoir si les Américains 
devaient être considérés comme des êtres hll­
mains semblables aux Européens. » 

Muribeica est pres des bords de l'ltabapuana. 
li f::dlut prendre quelques précautions en avan­
.,:ant au no.rd ele ce flcnve; car, pour pnrvenir aux 

rives de l'Itapemirim~ on devait parcourir un espace 
de pres de huit lieues, ou les Pourys avaient cons­
tamment fait des incursions et commis des meur­
tres affreux. Leurs déprédations eu étaient venues 
à un tel point, qu'on avait établi le Quartel ou 
Destacamento dos Barreiras, poste militaire chargé 
d'aller reconnaitre, à une assez grande distance, 
toute troupe qu'elle aperçoit venant de son côté, 
le long de la côte. 

. La troupe des voyageurs etait bien alimée, et 
prête à Tepousser d'une décharge de vingt coups 
de fusil les premiers ennemis qui se présente­
l'aient. Elle ne tarda pas à rencontrer une pa­
trouille de six hommes, la plupart mulâtres ou 
negres que l'officier dn poste envoyait au-devapt 
d'elle. 

Ce poste consiste en un officier et une v.ingtaiQe 
de soldats de milice; i! est entouré de char::1ps de 
nvmioc et ele ma)s, et sitEJé sur des rochers ,assez. 
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éleves et coupés à pie , de sorte que b garnison 

commande la vue de tous les côtés. Au mois 

cl'aoôt précéclent, les Pourys ayant tenté une 

attaque' furent renonssés avec perte dé trois des 

leurs tués ou blessés qu'ils emporterent. L~s miJ.i­

ciens eu rent un soldat et deux chiens hlessés. 

Depuis, ces sauvages ont m~nifesté le d.é:;.ir de 
vivre en paix avec les blancs. 

Dcux jours apres, les voyageurs arrive1:ent au 

povoaçao ou hnmeau de Ciri, et ensuite à !tape­

mirim sur le fleuvc du même nom. Les habitans 
de ces c:mtons sont tous armés pour se défeodre 

coutre les Pourys. I tape mirim est peuplé de plan­

te urs., de pêcheurs et d'ouvriers; on expédie au 

dchors du sucre, du coton, du riz, du mai:s et du 

bois. Le fleuve qui n'est pas large oiTrit au prince 

un exemple de la rapidité avec laquelle les 

rivi~res de la zône torride s'enflent au point 
ele deveJ?ir dangereuses, Une pluie d'orage étant 

tombée dans les montngnes, l'ltapemirim fut sur 

le point de submerger ses 'bords , et donna de 

vives inquiétudes aux habitans de la ville. tes 

environs sont infestés par plusieurs . bordes de 

sauvages. 
le jour de ]eur dépa'rt d'Itapemirim, les v_oya­

genrs souffraic.nt beaucoup de la soif. Le jeune 
Poury qu'ils avai~nt avec eux leur iodiqua le. 

moyen de l'npaiser en détachant les feuilles de 
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h partie moyenne de la tige du bromelia, au bord 

desquelles s'amnsse de l'cau cxcellente provenant 

des pluies et des rosées- 1 

Dans une faenda ·voisine du mono de Aga , 

haute montugne isolée et de forme ronçle , les 

voyageurs entendirent avec surprise le croasse­
ment dcs grenouilles d'un petit marais à peu de 

distance. ll ressemblait au bruit que fait un fer­

blantier ou un chaudronnier qui travaill e. Les 

Portugais ont, par cette raison, appcle cette gre-

nouille le ferreiro ou forgeron. · 

Un certain nombre de petits .na vires à l'an cre 

dans l'Iritiba ou Rio Benevente, devant Villa­

nova .de Benevente, íirent croire _aux voyageurs 

que cette petite ville était tres-commerçante ; ils 
a pprirent bientôt qu'ils se trompaient, ·et que ces 
bâtirnens étaient seulement_ ·venus. chercher un 

abri contrc le mau vais temps. Ce lieu, jadis ilo­

rissant , a perdu une grande partie ele sa popula­

tion . Cependant, on y voit de jolies maisons , et 

il repreud un peu d'activité. 

L'interva11e qui sépare l'Iritiba du Goaraparim 

cst rempli de maréca ~es entrcm êlés de forê ts. 

Goar<1parirn est un bour~ .pauvrc, quoique en­

tour~ ele fazendas considerables. tes negres de 

de ux de t:t' S etabJissemCDS Se S011t revoJtés et se 

sont enfoncés dans les bois ou il s vivent indépen­

daos. Des soldats ·Jes ont atlaques inutilernent. 
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On les a laissé·s tranquillcs. lls s'occupent princi­

palement de la recherche du baL1me de copahn et 

quelques autres substances sembbbles; ils l'ap­

portent aux Portugais dans de petits cocos sau­

vages, dont ils bouchent l'ouverture avec un peu 

de cire; il a tant de tenuité, que dans les grandes 

chaleurs il s'échappe à travers le coco. Ces negres 

Inarrons rcçoivent amicalement les ét!'angers, et 

ne se conduisent pas en brigands comme ceux de 

Minas-Geraes et d'autres provinces. On nomme 

ceux-ci Goyambolos. 

Le Juça est une petite rivi~re que l'on passe sur 

un pont en l'llines, ensuite on ti--averse une forêt 

' 'Íerge et l'on entre dans Espiritu-Santo, une des 

plus anciennes villes du Brésil.' Elle ne ·consiste 

qu1en maisons en terre chétives et basses; ses 

rues ne sont point pavées: tout y offre l'image de 
la décadcnce depuis que l'on a bâti, une den1i­

lieue pl11s haut ·sur la rive gauche du fleuve Espi- ' 

ritu- Santo, Villa de Victoria, dans une situation 

tres-agréable. Cette derniere ville a de grandes 

maisons et des rues pavées; toutefois elle est peu 

vivante. Il s'y fait cependant _Lm assez bon com­

merce de demées dn voisinage; des frégates peu­

vent remonter j usquc - h\. L c ileu v e Espiritu­

San to -prend sa source dans les montagnes, au x 

confins ·de la c apita iuerie de Minas- Geraes , ser­

pente dans les grandes forê ts· ou les Pourys et Jes-
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Rotocoudys vivent errans , puis baigne le pied 

des hautes montagnes qui se dirigent vers la mer, 

oà il entre avec impétuosité-. 

Le prince avait établi sou monde à. Espiritu­

Santo, parce que cette vieille ville est entourée de 
bons pâturages; en y retournant , il trouva quel­
ques-uns de ses gens malades de la :tievre; en pcu 

de jours, la plupart furent sur le grabat. On en 

attribuait la cause à l'eau; il fallaitplutôten accu­

ser le climat et les alimens. Au reste, l'usage clu 

quinquina rétablit promptement la santé des ma­

lades, et l'on gagna Barra de Juça, petit village 

situé à l'embouchure du petit fleuve de ce nom, 

et habité par des pêcheurs; 1 'a ir pur et frais ele la 

mer acheva la guérison des convalescens. Le 

prince et ses c.ompagnons :firent leurs dispositions 
pour passer dans çe lieu la saison des pluies. 

Les · chasseurs parcoururent les forêts. Cellc 

d 'Ac:1catiba offre une vaste solitude dont le silence 

n 'est troublé que par les cris des perroquets et des 

singes; . elle cst peuplée d'oiseaux rares et d'un 

superbe plumage, et de serpens; on y rencontre 

auss.i des cerfs. Des li~mes ou . cipos, entortillés 

a utour d~s arbres , y formaient des halliers impe­

nétrables. Les belles fleurs eles plantes grasses, les 

festons eles fougeres qui enveloppent les arbres , 

les coulequins avec Jcurs tiges argentées , embel- . 

li·ssaient la perspective samage; du sein des lieux 
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ltumidcs s'élcvaient de jcunes cocotiers et de 

grauds roseaux. · 

Au débouché de cettc sombre forêt, se présente 

la fazenda du mêrne nom, la plus grande que l'on 

eut vue jusque-là. Un peu plus ·Ioin, à San-Agos­

tinho , un~ quarantaine de familles venues eles 

Açores , sur la foi des prornesses du gouverne­

ment , vivent dans la misere. Ces pauvres gens 

se plaigneut de ce que l'on n'a réalisé rien de ce 

qu'on leur avait fait espérer. 

Plusieurs objets que les voyageurs attendaicnt 

:\ Espiri~u-Santo avaient été envoyés à Caravellas; 

le pi·ince et M. Freyreiss partirent le 19 décer;nbre 

pom· aller les chercher. La côte est couverte en 

partie de forêts qui s'avancent jusqu'au bord de 

la mer. L'embouchure des fleuves commence à · 
être garnie de mangliers. On passa successive­

ment par Pedro d'Agoa, Praya-Molle et Carape­

buca. Au-delà de ce village les forêts deviennent 

plus fréqueotes : cette étendue n'est habitée que 

par de pauvres familles de negres' de mulâtres et 

d'autres gens de couleur, qui vivent de la pêche 

et du produit de leurs petites plantations . . Leu r 

indolenc.e seule les rend misérables , car ils vi­

vent sur un sol fertile. 

Plus au nord on nc trouve plus que eles Indiens 

civilisés . ~ dont les habitations sont éparses au 

milieu des bois touffus. Un peu plus loin Villa-
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Nova de Al1Ucida est principalement peuplee de 

ces mêmes Indiens. Les jés·uites y avaient uri 

couvent dont la bibliotheque renferro e en core des 

manuscrits ; ce qui est une rareté , car dans les 

autres maisons on les a laisse enlever avec une 

coup able indifférence. 
Le pays voisin n'est que faiblement habité. J. .. e 

Sauanha on Rio cios Reyes Ma~os traverse ce 

canton : ses rives sont vis itees par les . Coroados ct 
les Pourys; de la jusqu'au Mucar, la côte es't 

presque déserte. Le peu d'Indiens qu'on y ~·en­

contre parlent portugais; ils ont oublié ]e ur an­

cienne maniere de vivre et de chassel'. Des postes 

militaires sont établis dans ces solitudes à Ria­

cho da .Regencia pour protéger le pays, et faiJ 'C 
parvenir les ordres du gouvernement a u x tel'l'i­
toires éloignés. 

Lc Rio-Doce, lc fleuve lc plus considérable que 

l'on rencontre entre Rio-Janeiro et Bahia, est 

tn~s-large pres de son embouchure; cependant 

les grand-s navires ne peuvent y entrcr ;\ cause 
eles bane~ de sable et eles hauts fonds dont elle 

est remplie :. les lanchas même ou petits navircs 

caboteurs n'y pénetrent que dans le temps des 

hautes ca ux. Cc fleuve prend sa source dans la 

capitainerie de Minas- Geraes, oú il se forme de 

la réunion du Rio - Piranga et du Ribeirao elo 

c~rmo; il coulc majestueusement ú travcrs un 
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pays ouvert et tres-pl:tt, et form-e plusieurs ca­

t::tractes. Les forêts qui I e borden t abondent en 
auimaux de differentes especes, notamment en 

tap irs , pecaris ou cayetas et taytetous , guaru­
pitas et guarubi ras qui sont des cerfs , yagouaretes: 

et yagouaretés noirs les plus dangereux des ani­
maux du genre des chats de ces c0ntrées. 

Le prince et son compagnon ayant passé le 
Rio-Doce le 26 décembre, a.rriverent à Liohal'l~s, 
rernonterent le ileuve, admirerent la belle pers­

pc~tive qu lac Japaranan, et poursuivirent leur 
rou~e au nord. En quelques endroits ce pays 
désert est dépourvu d'eau. Un soir les voyageurs 
obligés de faire halte, n'e·n purent découvrir une 

goutte. Fort embarrassés ~ car ils ne pouvaient 

faire cuire leurs pfovisions, ils n'avai(~nt d'autre 

ressource pour apaiser leur faim que de la farinc 
de mais et dcs mufs de tortne ramassés par les 
so]dats de leur escorte; ces mufs peuvent s'ap­

prêter à l'eau de mer. Pendant qu'ils faisaient 
leurs préparatífs ils aperçurent ú une petite clis­
tauce une énorme tortue de roer qui se disposait 
à faire sa ponte. Le bruit eles voyageurs nc l'in­
terrompit point; elle ne fit eptendre qu'un sifíle­
ment semblable à celui d'une oie, et continuant 

à creuser de ses deux pattes de derriere dans le 
sablc le trou qu'ellc' avait commencc, ellc y rlé­
posa une centaine d'ocuf.~. Un eles solclats s'étend i ~ 
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ventre à terre pour les recueillir à mes ure qu 'ils 

tombaient. Contens de ce supplérnent de provi­

sion, les voyageui.·s laisserent aller la tortue dont 

la masse énorme aurait fait la charge d'un mulet, 

ct qui aurait exigé la réunion des forces de quatre 

hommes po.ur être soulevée. 
Le 1 cr janviet· 1816 on se remit en route par 

un tres-beau temps. cc Dans ma patrie, observe le 

princc, ce jour est ordinairemcnt accompagné 

de neige , de glaces , de frimats; ici des sept 

heures du matin , la chaleur du soleil nous parut 

assez forte; à midi elle de\'int insupportable. p 

On arriva dans l'apres-midi sur les bords clu 

San- Math:.eus, fleuve considérable dont l'embou­

chure est remplie de buissons de mangliers. Le 
village situé à la rive gauche cousiste en une 

vingtaine de maisons. Ht.iit lieues plus haut est 

la ville de San-Mathreus. Les forêts traversées 

par ce fleuve sont fréqueutées par des hordes de 

Patachos , de Cumanaches, de Machacalis, et 

même de Botocoudis et cl'a.utres Indiens non ci­

vilisés qui font la gucrre aux blancs. Le proprié­

taire d'une fazenda située sur la partie haute du 

fleuve, s'avisa ·d'un moyen excellent pour se dé­

ban:asscr des visites de ces voisins incommocles 

qui dévastaient sans cesse ses plantations. Il rem­

plit de mitraille de fer et de grosses bailes de 

plomb, un vieux canon de fer, y adapta la bat,J 
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tel'ie d'un fusil, et le posa dans un sentier étroit 

par lequel les Indiens arriyaient toujours en co­

lonnes serrées; puis il plaça en travers du chemin 

un morceau de bois qui communiquait à un 

cordon attaché à la détentc de la batterie. Les 

sauvages venant à la brune, marchcrent sur le 

hâton; aussitôt l'explosion eut lieu, et fit un dé­

g<l.t terrible clans leurs rangs. On trouva trente 

lndiens tués ou blessés; les autres fuyaient de 

toutes parts dans la forêt', en poussant des hurle­

mens affreux. Depuis cette catastrophe la fazenda 

n'a plus été inquiétée. 

Sur les· bords du Guajintiba; petite riviere à 

une demi-lieue du San Mathreus , les <manas 

croissent naturellement. Toutes les productions 

de la nature annoncent que l'on est entre dans 

une zône plus chaude. Les embouchures du 

fleuve sont fréquentées par des lamentins. La 

côte est ombragée par le cajueiro ou acajou à 

pommes. 

Aprés a voir tra versé I e Riacho-Dncé, et le Rio 

das Ostras, deux petites rivieres, on arrive à 
San José do Port-Allegre , ou Mucuri, sur la rive 

gauche du ileuve du même nom. Ce n'est qu'un 

' 'illage habité presq11e en totalité par des Indiens 

pauvres. Le comte de llarca, ministre d'Etat, a 

dcs propriétés considérables dans ces cautons. 

On était alors occupé à les mettre en súreté contre 

rx. 26 
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· les attaques des sauvages, et à y établir une 

grande fazenda. 

Le hasard voulut qu'à la même époque un 

homme entreprenant, le capitaine Bento Lou­

Tenzo V as de Abreu Lima, habitant de Minas­
Novas, qui, avec vingt-deux homm es armés, était 
parti des confins de Minas-Ge raes, et avait des­

cendu le Mucuri cn travet·snnt les immenses forêts 

solitaires ou il passe, arrivât heureusement à la côte 

maritime. Des que le ministre en fut instruit, i1 
ordonna de fournir à l'intrépide Bento Lourenzo 

le nombre d'hommes nécessaires pour ouvrir au 
miliea des forêts un chemin pratieable p(i)ur les 

voyageurs , au Iieu du sentier qu'il y avait percé. 
Le prince vit à Porto-Ailegre Bento Lourenzo qui 
I ui raconta comment il avait effectué sa périlleuse 
tenta tive. Souvent l'on avait manque de gibier ·; i1 

fallait alors se nourrir de racines et de fmits, de 

miei sauvage et de sommités de palmier. 

Villa-Viçoza ou le prince alia ensuite, est sur 

le Peruipé. ll. y trouva un ouvidor dont la suíte 

offrait la composition la plus étrange que lon 
puisse irnaginer : indépenpamment des Portugais 

et des negres, on y comptait un Machacali et une 
douzaine de jeunes Botocoudis. « Jamais, dit le 

prince, nous n'avions vu. des êtres aussi I aids. 

Chacun avait la leue inférieure fendue horizon­

talement, et dans cette ouverture était placée 
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une plaque de bois de forme ronde , ce qui pto­
duisait une saillie en avant; de pareilles pláques 
remplissaient une fente faite dans le lohe de 

leurs oreilles , qui chez quelques-uns pendaient 
sur les épaules comme de grandes ailes : d'ail­
leurs leur corps étaú' couvert de crasse et d'or­
dure; enfin la plupart vcmaient d'avoir la petite. 
vérole, et eu étaient profoudémen t marqués. 

Au sud du Pemipé les cocotiers sont tres-rares; 
mais au nord de Viçozn: ils deviennent colnmuns, 
et par leur tige élancée et svelte embellissent 
le paysage. Chaque arbre peut donner une· cen­
taine de fruits, ce qui fait une valeur de 2S fr. 

Les y.oyageurs acheverent par eau leur voyage 
jusqu'à Caravellas, ville importante et hien bâtie: 

scs r1:1es sont bien allignées, se5 b outiques hie'n 

fournies. Un assez grand nomhre de navires y 
vient chercher "Ie ]a farine de manioc et un peu 
de coton. Le prince alia ensuite visiter, sur les 
bords du Rio-Alcobaça, la fazenda de Ponte do 
Gentio ou se trouvaient neuf Chino~s. Ils faisaient 
partie d'·une troupe plus consi'dérable qu'on avait 

amenée aux frais du gouvernement à Rio-Janeiro . 
pour y cultiver le thé. lls étaient paresseux, et 
ne travailbient que médiocrement. Un d'eux avait 
épousé une jeune Indienne, et s'était fait bapti­
~er. lls conservaient les usages de leur pays 

Le prince_ revint énsuite à Caravellas , puis à 

26* 
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Viçoza et à Port-Allegre, remonta le Mucuri , et 

s'établit pendant plusieurs semaines au· Morro 

d 1Arara ol:t l'on commençait les travaux néces­
saires pour former une fazenda. On était Ià au 

milieu des forêts vierges, abondamment pourm 
de gihier -et de poisson d'eau douce.; ' Qll vivait 

absolument séquestré de toute communication 
habituelle avec les lieux habités par Ies blancs, 

et l'on était obligé de se tenir sans cesse sur ses 

gardes contre les sauv·ages. 

Grâces à l'occupation que l'étude de Ia nature 

fournit au prince dans cette solitude, le temps 

ne lui parut pas Iong. Le mois de mars arriva, 

alors commença la saison froide ; elle 's 'annonce 
par des pluies abondantes. Le temps était tres­
cbaud lc matin, uu orage violent éclatait vers 
midi , . il ét.ait accompagué de véritab:les torrens 

de phiie. La üevre étendit ses ravages parm1 les 

habitans du Morro d'Ãrara; le prince en fut atta­

qué le 1 o mars, il quitta ce séjour pour Port­

Allegre, l'usage dn quinquina le rétablit. 
Dans les premiers jours de mai sa troupe vint le 

rcjoindre; tout le monde· partit pour Villa-Viçoza; 
le 1 1 jnin on se mit en routc ·pour Caravellas ou l'on 

resta quatre se~naines. Le prince y vit le ~apitaine 
llen.to Lourenzo qui avait terminé la plus grande 

partie .de sou chemin, et qui plus tard fut récom­

pensé ·par le .gouvernement de sa h ardi esse et de 
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sa persévéraoce. Revenu sur les bords de l' Alco­
baça, le prince traversa successivement le Rio­
do-Prado, ou Sucumen, ou il vit des Patachos 
qui ressemblent beaucoup aux Pourys et aux 
Machacalis, le Cahy et le Corumbao. Quelque­

fois la côte est bordée de falaises. et de rochers qui 
ne "laissent pas de passage le Io'ng de la mer; il 
faut gravir sur les haut<~urs pour continuer sa 
route. On y trouve de grandes plaines. arides, 
celle de Juassema eut une villeb_ien rreuplée, dans 
les premiers ·teÍnps de l:établissement des Portu­
gais au Brésil ; les Abatyras, peuple guerricr·,. 
crqel et antropophage, détruisirent cette ville. 

I~e quartel de Linhares garde le passage du · 
Rio-do-Frade; dont l'embouchtire est navigable 
pour de grandes barques. Trancoso, habité par des 

Indiens est sur les bords de J,'Jtnpitanga. De là 
jusqu'à Porto Seguro, il faut g1~avii·les falaises. 

Porto-Seguro est une petite ville de quatre cent 
vingt maisoos qui ne sont p·as contigues. La plus 
grande partie est sur le bord du BuranÍ1em; c'est 
là que derneui!el.Ú les habitans les plus riches. 
Une scconde portion est sur une haúteur, et une 
troisieme à l'embouchure du fleuve, on la nomme 
Pontinha ou Ponta d'Aréa. Les maisons y sont 
éparses au milieu des cocotiers, et habitées par 
des pêcheurs ou des matelots. Le pbrt est abrité 

par un grand réCif de rochers qui s1avance en 
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.roer. Ils'ytrouvaiten cemomeutune quarantaine 

de lanchas, petits navires à deux mâts qui vont 

à Ia pêche du garupa et du méro, deux bons 

poissons qui s'expedient salés à Bahia ct ailleurs. 

Les habitans de Porto-Seguro ont la réputation 

d'être de tres-bons marins. Cette ville, une des 

plus anciennes du lh:ésil, fut autrefois plus im­

portante .. Plusi eurs petites ri vieres, entre autres 

I c P aratiba, se j oignerit au Buranhem, c e qui fa ­

cilite les communicati0ns avec l'in.térieur du pays. 

Plus loin les voyageurs traverserent à gué, le 

long de la côte, le Rio das Mangues et le Mu­

tari; d'un côté on avait la me r, de l'autre des 

collines couve rtcs de forêts somhres. 

Santa-Cruz e st le plns ancien établissement des 

Portugais au B résiL Ce fut là que ]e 3 mai I5oo , . 
Pedro Alvarez Cabral débarqua, et fut reçu ami­

calement par les indigcnes; Oil celebra la roesse, 

on pl~nta une croix, et le canto o reçut le nom 

qn'il porte tlncore aujourd'hui. J..'agFiculture est 

p}us florissan.te à Santa-Cruz qu'à Porto-Seguro: 
cette ville expédie de la farine de manioc à d'au- . 

tr~s endroits de la côte; cependant ses habitans 

ont la réputation d'êtt'e tres-paresseux. 

A.u hameau de San-Anclré, les voyagcurs furent 

dans 1,111 instant entourés par tous les malades du 

li eu; çar dans ce pays tout étranger passe pour 

médecjp. De I~ jusqu'au Mogiquiçaba, la côte est 
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basse et unie, Les Botocoudis avaient récemment 
commis des, cruautés a troces sur les bords du Rio 

San-Antonio. . ' 

Le Mogiquiç.aba est plus considé,rable que Ie 
Rio de Santa-Cruz. On . Iie 1rouve pas· au sud de 

celui·ci le pissaba, grand palmier d0nt les feuilles 
sont entourées de spathes qui servent à faire· des . 

cordages. On ramasse soigneusement ces spathes 
qui tombeFJt naturellement' et on tire les fibi·es 
longues .de cinq pieds auxquelles, par une 
prér)aration particuliere, on dotme la souplesse 
nécessaire pour en fabriquet· des cordes trés­
durables et inaltérables dans l 'eau ; leur seul 

inconvénitmt est d'être UJ;l peu rudes et désagréa­

bles à manier~ 

Le pays autour de Mogiquiçaba est presque en­

tierement couvert de forêts et faiblernent peu:.. 

plé. Ce lieu cst séparé du Rio-Grandc-de:..Bel­
monte par une plaine de cinq lieues d'étendue. 
Ce fl.euve qui a sa source dans les montagnes de 

Minas- Geraes, ne pren.d son nom qu~ dans la 

province de Minas-'Novas, a.n point 0u le Jighi­

tonhonha et l'A.raçuaby se j0ignent. 
Les forêts que Ie· Rio-Belmonte traverse sont 

la princípale demeure des Botocoudis. Le prince , 
curieux de connaitre ,ces solitudes, s'embarqua le 

17 aoôt à Belmonte pour remonter. le fleuve. 
Parvenu au poste dos Arcas, il fit une excursio1~ 
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dans les environs, et profita de l'absence des 
sauvages pour visiter leurs cabanes. Il chassait 
tranquillement dans la forêt, et se baissait pour 
ramasser un oiseau qu'il venait de tuer, quand il 
entendit derriere lui le son d'une voix rauque. Il 
se retourne à l'instant: que l'on juge . de sa sur­
prise ! il voit plusieurs Botocoudis nus et noircis 
pnr le l1âle. « S'ils avaient eu des intentions hos­
tiles, njoute-t-il, ils auraientpu me percer deleurs 
fleches avant que j'eusse pu deviner qu'ils étaient 
si pres de moi. Je m'avançai sans hésiter ·vers 
eux, et je leur a dressai I e peu de mots de leur 
langue que je savais : ils me serrerent . contre leu r 
poitrine, p1e frapperei?t sur l'épaule, et me par­
lerent d'un ton tres-haut et tres-rude. En aper­
cevant mon fusil à deux coups , ils répéterent 
plusieurs fois avec l'accent . de l'étonnement! 
pouri ouroulwu (plusieurs fusíls.) Bientôt a~Tive­
rent les unes apres les autres des femmes chargées 
de fardeaux pesans. Elles me regarderent avec 
beaucoup d'atte1-1ti_on. et . se commun.iquerent 
mutuellement leurs observations. Tous étaient 
horriblement défigurés par la plaque de bois :fi­
chée dans leur levre inférieure. Ils avaient la tête 
rasée, à l'exception d'une couronne ronde au SQm­

met. Un des hommes de ma suite qui parlait 
]eur Jangu.e arriva sur ces entrefaites ; alors la 
confiance fut entierc de leur part. 
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" Ces Botocoudis qui se rnontrent des ennemis 
implacables sur le Rio-Poce, sont si peu redoutés. 
sur le Rio-Belmonte que l'on allait à la chasse 

avec eux au milieu des forêts, à plusieurs jour­

nées de distance du poste, et que I' ou couchait. 

dans leurs cabanes. Quelques-u.ns avaient cultivé 
de petits terrains autour des postes portugâis; 

au bout de quelque temps ils brulerent les ca­
banes qu'ils y avaient élevées; mais ils conser­

verent soigneusement les baniniers qui crois­
saient à l'entour. QuQ.iqu'ils soient retournés dans 
leurs forêts, cet excmple. et quelques autres du 

même genre prouvent qu'ils n'ont pas un éloi­

gnement invincible pour la vie sédentaire, et que 

cependant illeur.sera bien difficile de s'y accou­

tumer. '' 
Vers la íin de septembre, le prince fut témoin 

d'un combat entre deux troupes de Botocoudis ~ 

c'était au sujet d'un défi entre deux capitaines. 
Les· ~lancs que la curiosité rendit spectateurs de 

cette lntte, s'étaient tous munis par précautioq, 
d'un pistolet ou d'un couteau sous leur habit. 

Un des chefs, úmé d'un long Qâton noueux, 

passa et repassa au rnilicu de sa . troupe , puis 
entonna une chanson. Ensuite deux adversaires 
s'avancerent l'un contre l'autre; l'un reçut nrie 

grêle de coups qut- l'autre lui rendit; plusieurs 
cómbats singuliers eurent ainsi lieu · successive-
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ment. I.es sauvages étaient meurtris, et le sang 
leur ruisselnit de la tête; ils recommencerent ce 

jeu, et les femmes se battirent aussi en se pre­
u:.mt les unes les autres par les cheveux, s~ don­

nant dcs coups de poings , s'égratignant et s'ar­
)·achant les flaques de bois des Jenes et des 
oreilles. Elles hurlaient et sanglottaient; c'était 
un vacarme épouvantable. Si en se roulant par 

terre elles s'approchaient trop des hommes du 
parti opposé , ceux~ci ne .s'abaissaient pas jus­
qu'à les frapper, ils s'e contentaient de les re­

pousser ave c leur bâton ou leur pied. Les femmes 
et les enfans restés dans les cabanes rnêlaient 

"leurs lamentations aux cris des combattans, et 
augmentaie nt cet horrible tapage. 

Au bout d'une beure de combat les champions 
parurent en avoir assez; quelques-uns cependant 

firent parade de constance en s'adressant de nou­

veaux défis; un des capitaines entre autres , ne 
cessa le chant de guerre que lorsque les blancs 

l'y euvent invité en lu~ adressant.des complimens 
sur sa bravourc. La cause de la querelle venait 

de ce que l'un des combattans a·vait chassé avec 

sa troupe sur le terrain que l'autre s'était réservé. 
On conviendra que c'est à peu pres comme chez 

les nations civilisées. 
Le prince. revint à Belmoute, fit diverses ex­

cmsions, et _partit Gc:\íinitivement de cette ville 



DES VOYA.Gl~S MODERNES. 4tt 

en décembre. Le Rio-Pardo fórme la limite entre 
le territoire de 13elmonte et celui d'llheos qui est 
fértile et bien arrosé. On y récolte heaucoup de 
coton et de sue re, et l'on en export-e de heaux 
bois de const ruction et de tcinture. 

Ilheos the son nom de plusieurs petits ilots 
rocailleux si tu és à l'embouchure d'un fleuve, sur 
la rive gauc he duque] la ville est bâtie. Elle est 
fort ancienne, triste et peu vivante. J~es provisions 
de tout genre y sont rares par un effet de l'indo­
lence des h abitans. Cependant le port , quoique 
petit , est s ur et bien abrité. Les forêts s'avancent 
à peu de distance de la villc. Sur les hords du 
Ta!pe, fleuve voisiu, les fazendas ne commen­
cent que pres de son embouchure . . L'on pourrait 
y cultiver I e café. A peine y récolte~ t-on assez de 

manioc pour se nounir. 
Le 21 décembre lc prince quitta Villa-dos-Ilheos 

avec toute sa troupe, pour aller par terre vers les 
confins de la province de Minas-Geraes; les mulets 
charges formaient le gros de la caravane. Les chas,. 
seurs se répandaient dans les forêts. On fut obligé 
de franchir des montagnes qui fatiguerent beau­
coup les muleta , dans les ravines ils enfonçaient 
pt•ofondément dans la boue; il fallait faire halte ,. 
ôter la charge de dessus le dos de I' animal, abattre 
h~s arbres les moius gros , les étendre sur le che­
min, le.s recouvrir de feuilles de paltni€rs -ou. de 
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branchages, et former ainsi une chaussée pour 
sortir de ces mauvais pas. 

Quelquefois des arbres gigantesques renversés 
en travers de la route bouchaient le passage. Dans 

ces cas là on ouvrait un sentier latéral dans la 
partie la plus touffue du bois. Le trajet des tor­
;ens n'était pas 11011 plus facilc. Les Indiens qui 
acGompagnai ent la troupe rendaient de grands 

seryices dans ces occasions. Ils plaçaient une 
poutre sur les deux bords de l'e~u, et avec le 
secours de ce pont étroit transportaient tout le 
bagage sur leurs épaules. O.n avait plus de peine 
à faire passer les mulets quand les bords des tor­
rens d'eau étaient escarpés. 

Les dés~grémens de la route étaient augrpentés 
par la pluie qui tombf}it à torrens. Chernin fai­
sant on rencontra des plantations ; elles annon­
çaient l'approche de San-Pedro d'Alcantara, mi­

sérable village qui ne consiste qu'en une dixai11e 

de cabanes en terre ; sa population est tres-iné­

langée . . 
On se_remit en route le 6 janvier 1817. A me­

sure que l'on s'éloigne des plaines basses et hu­
mides de la côte maritim~, le sol s'éleve inser~si­
blement , et devient plus sec ; les arbres sont 
rnoins hauts ; la terre, dans ces forêts, est tapissée 
de bromelia , dont les feuilles armées de piquans 

sont tr~s- incommodes pour les chasseurs hrési-· 
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liens qui vont toujours pieds nus, et de capim de 
sahelé, joligramitÍée qui fourriit nne bonne nom­
riture aux mulets· et aux chevaux : indépendam­

ment des bromelia, des mimosa et d'a utres plantes 

épineuses fatigu~nt 'le voyageur. On appelle ces 

~orêts basses des catingas. Les gen·s de la cara­

vane crurent qu'ils n'en pourrai:ent pas sortir 

sans y laisser leurs vêtemens; ils a v aient I e vi­
sage, les mains et les pieds ensangl antés. Pour 
comble de· désagréme·nt on rencontrait souvent 

des nids de guêpes qui piquaient les hom·mes ct 
les auim.aux : les uns s'emportaient , les autres 

gémissaient. 
On apercevait çà et là eles traces du séj ou r des 

Indiens Camacans dans ces régions. Comme leur 

village n'était pas tres-éloigné, le pl'ince y envoya 

chercher des provisions, car on ne prenait plus 
de poissons duns l'Ilheos dont on suivait lesbords 
depuis ' quelques j0m·s, et .I'on était réduit à la 

farine de manioc et c\ la viande scche. 

Ces Camacans ou Mongoyos sont rilacés un 
peu moins bas sur l'échelle de la civilisation que 

les ·noto.coudis et les Patachos. lls cultivent la 

terre, ct depuis un certain temp.s ont vécu -en 
p,aix avec les Européens. Les uns laisseut croi.tre 

leurs cheveux si longs qu'ils leur donneut un air 

farouche . Les émissa~res du prince revinrent dn 

village · 'ele ces lndien•s sans __ avoir pu s'y procurer 
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du ma'is. Ils ramenereht deux h o mmes qm se 

montrerent plus habiles chasscurs avec lems fle­
ches que les Européens et les Brésiliens avec leurs 

fusils. 
On était au milieu de l'été de ces ré gions aus· 

trales, le 22 janvier vers trois heures apres midi ; 
le thermometre à l'ombre marquait 24 degrés et 

demi, et au solei! 31. Le lendemain le temps fut 

tres-orageux; le tonnerre gr<!mda ave c violence, 

on ne vit pas un seu! éclair : il t()mba des torrens 

de pluie. La riviere était si gonfiée que les pois­
sons devinrent tres-rares; d'un autre côté l'hu­

midité rendait la chasse plus difficilc. Les hommes 

et les animaux souffraient de la disette. 

Apres vingt-deux jours de voyage au milieu des 
forêts viergcs , sans avoir vu une seule habitation 
humaine, les voyageurs arriverent ú Béruga, petit 

hameau sur une riviere de même nom , qui se 

jette dans le Rio-Pardo. Trois familles de gens 

de couleur y ~ive.nt dam des mai sons ~n terre 
couverte~ d'écorces. Des Camarca ns se sont éta­

~lis dans une cabane peu éloignée. 
On ne put s'approvisjonner à Beruga que d'un 

peu de farine de manioc -et de haricots noirs. 

On s'y reposa, et l'on fit une pêche abondantc 

dans le Rio-Pardo; l'on partit le 29; l'on gravit 

sur des montagnes, dont on ne put atteindre le 

sommet qu'en une heiHe, quoiqu'elles s'élevent 
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par une pente douce, et l'on observa qu'au delà 
de la région montueuse les arbres étaient plus 
bas qu'auparavant. Tout annonce un pays plus 

haut et plus sec. La chaleur était tres-forte dans 
ces forêts qui donnent peu d'ombrage. En sortant 

~c leur enceinte on aperçut une plaine ouverte 
tapissée d'herbes et d'arbrisseaux, bornée au loin 
par des montagues boisées et arrondies , et en 
quelques endroits des champs cultivés. Leur vue 
répandit la joie dans la troupe. O n. se félicitait 
d 'avoir si heureusement surmonté les fatigues du 
voyage à travers les forêts ; on apprit depuis que 
rarement c e trajet a li eu sans acciden t lorsque les 
pluies inondent ces contrées. 

L'on reçut l'hospitalité dans une belle fazenda 

au milieu de la vallée de Barra-da-Varéda, arrosée 

par une riviere de même nom qui au sud- est 
tombe dans le Rio-Pardo. Le 8 février l'on se 
remit en route dans le Sertam, l'on nomme ainsi 
le pays haut et sec dont l'air est bien plus saiu 
que celui des régions basses et marécageuses. Les 
forêts y sont un peu plus élevées que 1es catingas. 

A mesure que l'on avance , on le trouve plus ou­
vert et plus uni. Les termites et les fourmis y sont 
tres-nombreuses : elles .Y construisent de grands 
tertres coniques qui ont souvent cinq à six pieds 
de haut , et en suspendent de semblables aux 
branches des aTbres. et au:x tiges des cactus. La 
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Providence a placé dans ccs camp-agnes, pour 

prévenir la trop grande multiplieation de· ccs in­

sec'tes, un pie qui se pose sur ces nids, et à coups 

de bec Ies perce et en dévore les habitans. Ces 

foutmis ont aussi à redouter les tamanoirs et des 
oiseaux qui Ies poursuivent et Ies détruisent'. D.~t 

reste les fourmis ~1e sont pas le plus granel fl.eau 

du Sertam, I'on a bien plus à redouter I'exces de 

Ia sécheresse. Depuis deux ans Ie m:1nquc de 

pluie y avait causé des dommages incalculables. 

Quand le prince arriva dans ces contrées luiutes, 

il y tombait eles torrens de pluie. Apres avoir 

· quitté Vareda il traversa des prairies marécageuses 
qui étaient couvertes d'eau ·, de forêts, de· catin­

gas ; cettc sorte de bois revêt le pays âpre qui 
s'étend jusqu'aux frontieres de Minas-Geraes. Jl 
est un peu roontagneux et entrecoupé de ravines. 

Insensiblement le terrain s'abaisse, et les arbres 

diminuent aussi de hauteur dans la même pro­

portion jusqu'à ce que I'on arrive · cn vue de 

Campos-Geraes. Ce sont eles plaines jmmenses, 

dénuées de forêts , ou bien eles collines à pentes 

douces qui se prolongent en chainons , et qui sont 

tapissées de grandes herbes seches ou parsemées 

çâ et là de quelques arbrisseaux. Le lHo San­

I<'rancisco y prend sa source; les bords des ri­

vieres et des ruisseaux sont gárnis de forêts. 

La saison eles plüies tou'chait à sa fin lorsque 
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le princc atteignit les Campos-Geraes ou il sé­
journa quelque temps. La sécheresse y était déjà 
considéi·able. La températur~ Çtait rude, froide · 
ct des::~gréable. Le matiu, par ·un temps de brouil­
lard, !e Lhermome lre se tenait à 14 degrés; par. 
tm temps sec accompagné de queJques rayons 
'de solei!, on bien par un ·temps couv:ert et ven­
teux, il montait à 19 degr·és ·et demi. 

Cette Gontrée. est peu 'twbitée ·par les hommes; 
la plupart ~ont des vaqueiros ou gardiens de tr~m­
peaux . . Ehl revanche le prince y trouva bea'ucoup 
d'animau·x curicux. 

Tiientôt le ciel s'éclaircit, la chaleur dev~nt tres­
forte; à midi le thermometre à l'o~1bre se sou­
tenait à .20 degrés; ·exposé au soleil, il s'élevait à 
3o degrés et demi. On souffrait d'autant plus de . , . 
I'ardeur des r:1yons d.u soleil, que 1'absence totale 
de forêts e f d'a rbres privait de . tout abri. C e 
rhangerüent soudain procluisit un cffet fâcheux . 
sur la santé du prince. Attaqué d'une maladie 
'[Ui aurait pu avoir des suites plus séricuses, s'il 
1 'eut négli.gée' il fut obligé de renoncer à son 
projet de pénétrer dans la province de Minas-Gé­
raes; il suivit, pour retourner vers la côte, en 
partie la même route par laquelle il était venu . 
torsqu'il fut parvenu à Vareda,s ,. il prit plus .au 
snd-est , se trouva sur lcs bot·ds çlu Rio das Con-: 
tas , pnis descendit dans la vallée h·aignée par le 

!X. .?.7 



Jiquirica, petite riviere c1ui forme de belles cas­

cadês. 

Taüdis qu 'il voyageait tranquillement ave c sa 
troupe , il fut arrêté par des miliciens qui le pri­
rent poltr un espio11 anglais, et dépouillé · ainsi 
que son monde de toute espece d'a,rmes , même. 
de cout'eaux et de canifs. On les conduisit ensuite 
com me prisonniei·s à la petite· ville de Nazareth, 

oú le c<1pitainé Mor, apres avoir bien considé1·é le 
pass·ép'oít ·du printe, lu i dit que cette piece, 
quo1que coJ.rçue en termes tres ... favorables, ne I ui 
paraissait cependant pas suffisante, qu'il allait 
renvoyei: au gou'verh'eur de Bahia, et qu'en at­
tendant la rêpons·e, tous resteraient aux arrê ts . 

Ap~es trois joms de captivité, le prince sortit 
de prison, pronta d'un navire qui partait pour 
Bahia. n ·s'embarqua lc 1 o ma i dans cette an­

cienüe capital'e p·our re\Íêi1ir en Europe, ·et entra 

le 2 jüillet dans le port de Lisbonne. 

Kestei·, vo.ya1geor ·anglais, a visité la parti c du 
Brésil q'ui s'étend au nord de celle que le prince 
de Neuwied a parcomue. 

ObHgé par sa · santé à changer de climat, il 
pa tÜt [e 2 ·FlOvembre 18og de ~iverpool pour le 

lhés~1 ; ·sa !raversée ne fut marquée par aucun 
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incident particuli.cr. J~e 7 décembre on se trouva 

~n vuc de terre. La côte étai1 basse, en s'appro­

chant on distingua au nord la colline sur laquelle 

est située la ville d'Olinda, ensuite la ville de 

Sar1-Antonio et les bàtimens mouillés sous scs 

,murs, les tenes stt~riles et désertes qui la séparent 

d'Olinda qui en est à une lieue, et les bois de 

cocoticrs dont les cimes s'élevent de tous les côtés. 

"Rien de tout ce que nous vimes ce jour-là , 
dit Koster, n'excita autant notreétonnemcnt que 

lcs jangadas voguant dans toutes les directiuns. Cc 
&ont de simples rade:wx , formés de six pieces 

·d'une espece particuliere de bois légcr, liées ou 

chevillées ensemble, d'une grande voile latine , 

d'une pagaie qui sert de gouvernail, d'une quille 

que l'on fait passcr entre les deux pieces de bois 

du centre, d'un siége pour lc timonier, et d'un 

long bâton fourchu auquel est suspendu 1e vase 
qui contient l'eau et les provisions. L'effet que 

procluisent ces radeaux grossiers est d'autant plus 
singuFer , qu'on n';1perçoit, rnême à peu de dis­

tance, que la voile et les deux hommes qui les 
. dirigent. ·ns vont plus pres du vent qu'aucunc 

autre espece d'embarcation. ~ 

La ville de San-Antonio do Hccife, communé­

ment appelée Pernambuco, quoique ce dernier 

nom soit, à proprement parler celui de la capi-

1aincrie, consiste cu trois quartiers principaux, 
'· 
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joints par deux ponts; un bane de sable long et 
étroit, s'étend depois le pied de la colline sur la~ 
quelle est situM Olinda, vers le sud. Vextrémité 
méridionale de ee bane s'élargit et forme le site 
de eette partiede la ville appelee partieulierement 
Beci(e, parce qu'elle est immédintement en de~ 
dans du réeif. 11 y a aussi un autre bane de sable 
d'une étendue eonsidérable, sur leque] a été Mtie 
Ja·seeonde partie appelée S:m-Antonio, qui com­
munique par le moyen d'un pont avee celle dont 
je viens· de parler; il reste encore Bon-Vista, la 
troisicme partie qui est située sur le eontinent au 
sud des deux autres, et qui eommunique égale­
.ment avec elles par un pont. Le récif s'étend en 
avant de ces b:mc·s de sable, et !'eçoit les plus 
;violentes secousses de·]a mcr qui au flux roule 
par-dessus, et vient frapper a vec moins de force 
les quais et les édifiees de la ville. Du côté de la 
terre, une vaste étendue d'eau ressemblant beau­
coup à un lac, se rétréci.t vers O linda, atteint 
jusqu'aux rues ~ et facilite aio si la eommunieation 
entre les deux villes. La vue des maisons qui 
donne sur ces eaux est tres-ctendue et tres-belle; 
]es rives _opposées sont con·vertes d'arbres, de 
chaumH:res hlanches entremêlées de clairil~res et 
de bosquets de cocotiers. 

- J.e premier qnartier de la ville est composé de 
m.aisons de h ri que, de trois , quatre et même 
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cinq ctage·s; la plu·part eles rues sont étl;Oiles; 

quelques- unes de·s plus vieilles maisons des pe­

tites rues n'ont qu 'un étage; un granel nombre 

1-1'a que le rez-de-chaussee. Toutes les rues de ce 

·quartier, à l'exception d'une seule, sont pavées: 

San-Antonio ou la viHe du milieu , est cGm­

l10sée entierement de hautes maisons ·et de rues 

larges; et si ses édifices. avaient quelque beauté, 

il y aurait là uo certain degré de gvandeur. Les 

boutiqucs n'ont poiut de eroisées, et ne reçoi­

vent d'autre jour que celui qui vient par la -porte·. 

Quelque-s petites rues sont formées de rues'bassçs 

ct duhives. On trouve à San-Antonio le palais da 
gouverneu r, la trésorerie, la maison-de-ville et 

la prison , les casernes, plusieurs couvens eh cÍe~ 
églises; enfin eles places pub-liques; 011 y voit une 

apparence de vie e1! de · gaité, c'est le principal 

quartier de la villg. 
La prinripale rue de Boa-Vista est large et belle; 

le reste ne . consiste qu 'en petites m·aisons' sou- \ 

vent éloignées les unes des autres. Ni les rues de 

ce qiw.rtier, ni celles de San-AnMnio ne sont pa­

' 'ées. Une longue cluw.ssée. lie .aussi San-Antonio 

av.ec ·Assogados au sud-ouest de Boa-Vista. 

]~e Caparibe·, fleuve f.ameux dans l'histoire de 

Pemambuc-o , se jette dans lc canal qui est entre 

San-Antonio et Boa-Vista. Il est navigahle toute· 

l'année jusqu'à Apepucos·, à une demi-lieuc au.-
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dclà de Monteiro. Jl déborde dans la saison plu­

·vieuse, et quelquefois avcc beaucoup de vio­

lcnce : les terres à travers lesquelles il coule dans 

cette saison étant tres-b asses , on y redoute lcs 

jnondations , parce qu'elles s'étendent souvent 

fort Joio. Les cab:mes de chaume placées sur ses 
1·ives sont souvent emportées, et tout lc voisinage 

est noyé. On a vu des ,canots aller d'un village à 

l'autre ~n passant par-dessus les terres. 

Quelques croisées ont des balcons eu fer et 

des vitres; la plus grande partie en est privée ; 

alors les balcons sont entourés de jalousics. On 

ne voit d'autres feH1mes que les pé·gresses es­

claves' ce qui donne aux r.ues un air fort triste. 

Les femmcs portug_aises, les brésiliennes et même 

l·es mulâtresses clesclasses moyennes, restentd.ans 
leur·s maisons pendant la journée; .elles enten­

rlent la roesse dant les égliscs avant le jour., et ne 

sortent plus 'qu'en chaise à porteur ou le so'ir à 
pied, lorsqu'il arrive à toufe la famille de faire 

un tour à la promcna.de. 

La ville tire J!lr>esquc toute S01Il ean d'Olinda ou 

du Cnp,aribe : qn la transporte dans d.es caraots 

faits expi1es; elle est .ordinairem:eot fo.rt .malpro­

prc , pnrce qn 'on n 'a pas soin de la oettoyer. 

Les puits <lfl!llC l'on a creusés dans !}c sable .sur Je­
quel la viUe est située, ne donnent q11 'une e:m 

saumâtrc. 
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Les trois quartiersclc la ville co-Htiennqnt vingt­
cinq mille hab.itans au ~1oir'ls, et 1~ nor.pbre en 

augmente rapiclenumt. 0~1 hâtit <!e llOJ.IVelles mai­

sons , partout olà H se trouve des emplaccmeps. 
De même qu~ dAns le reste du Br~sil , l9 populp.­
~iOQ coasiste en blancs, mulâtres ·et noirs lihres 

OJ.l esclayes. 

· Pen1amb,uco pccu11e I~ tr(!)i.sithne r.ang, sous le 
rrq~pQFt de l'import<!,nce politiqtre, parmi Jes pro­

v inces du Brésil. Ses principales exportations con­

sistent en cpton et en sucre: on en expédie aussi 

dcs peau~, eles çoço.s,' de l'ipécacuana, et quel - . 
ques autres drogues. 

'' J'arrjvai eQ ~té, i!it Ko&t~r, n,ombre d'hahi­

tans avaient quitté la vill_e po\.u _aller habiter eles. 
maisonpettes à Plin~ª ~t sur l.es bords de.s ri­
vieres , afin; d'y rc§pirer .m~ aü p'lus l'>ur ~ e.t de 
gouter le plQ.isjr sahJbr~ q!.l~ procur.ent les bains 

' 
dans la ~ªison bnJ.}ante. C,epend1mt )fl chalcur est 
rarement in~upportable. TQ';ute I'.arp1ée l.<!. bris_e 
de mer commeu~e à uetJf h~ures dt.J Jlli;ltin et 

dure jusql;l'à rnidi. Lor.squ'elle ç~sse GC soqf.Ger ' 
la brise de te:rr~ se lkve .et con~~nue jusqu'au ma­
tin. La .demi-het~·re q.!li .s'.€,cqu~ .d.ans l'apres­

rnidi ent1·e c~s .deux brjses , .es~ la plus dé$agréa~ 

· hle de l·~ joúr~ée. Daps la s:ais011 4f3Js pluies, un 
111oment avant la chute d'ul!l,e fo_rte ondée , Ies 
ntwges sont noirs , bas et érstis; la ~risc r.esil:e· 
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ordinairement suspendue pendant quelque temps: ' 
il regne-alors .une espece· de· calme, signe certain 
d'un or~ge, et la chaleur est suffocante. 

- Les máisonnetics ou les 11égocians vo1Ú passer 
l"été sont tres-propres ; clles ne consistent qu'en 
un rez-de- ch'<lussée, sont entourées de jnrdins 
plantés d'or::mgers, de citronniers, de grenadiers 
et d'autres arbres à fruit; la plupart sont proté­

gées par des palissades , quelques-unes par eles 
1nurs. 

Vers le commenccmcnt du carême, les villages 
( . 

sont presque entierement abandoonés par lcs 
hlancs ql!i retournent à b ville pour assister aux: 
processions. Les pluies commencent assez ordi­
nairem'ellt vers la :fin· de Í:nars. 

"Autrefois, observe Koster, il y avait au m0ins 
un moine par famille; maintenant ce- n~est p1us 

l'usage. Les enfans sont éle\'és pour le commerce, 

pour l'état militaire ou pour toute autre profes­
sion de préféren.ce à la vie monastique ·qui perd 
rapidement de sa considéraiion.- Aucun des con­
vens n'est rempli; quelques-uns même sont aban­
donnés. Un · Port'ugais me disait un jour qu 'en 

· France et dans d'autres ' pa,ys Jes philosophcs 

avaient long-temps écrit et parlé avec force contrc 
ce .genre de vie' et qü'à la fin ils avaient vu .leurs 
efforts couronnés du sucús : ''mais, ajouta-t-il , 
tellc ·cst 'Ia conduite eles moines .;\ Pernambuco , 
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qu'il n'cst besoit~ ni d'écrits ni de paroles pour 
lcs mettre cn discrédit. >> 

Koster av:Jit Je désir .de visite1· l'intéricur dn 
pays; íl se munit cl'un p:1sse~port du gouverneur, 
et profitant du départ d'un Brésilicn, il se mít cn 

. route avec lu i le 19 octobrc 181 o0 

tcs deux voyageH.rs avaient avec elix un do­

mestique anglais et un negre qui servait de gu ide; 

un petit mulât~·e était monté SLH un cbeval char~é 
du b~gage . Ainsi accomp:1gnés ct bien arm es, i!~ 

t raverserent lo belk valléc de l\1eruera, remplin 
de cbamps cultivés ct.d'enclos oú paissent les bes­

tiaux. Iguaraçu, viJJe située su.r le bord d'unc baic 

de dcux lieues de pwfondeur, est entouréc de 
forêts touífues, et baignéc par une petite ri­
Yiere. Elle a été beaucoup plus flórissantc qu'elle 

ne l'est aujourd'h,ui. On n'y coi:i1pte plus que huit 
ccnts, h:.1hitans ; scs rues sont riavées, l'herbe y 
cn~it en plusicurs endrdits : elle cst pourtant lc 
rcndez-vou~ eles ·planteurs à plusieurs Jieues de · 
di stance qui vicnnent y embar.quer leur récoltc 
de sucre, et y acheter les objets : dont · ils_. ont 
b·esoin. 

Au-clelà d'Tguaraçu h route parcourt -tlD p:-~ys 

bas .ct sablonnet1X; ensuite il devient ondulé; on 

. vnyagc d:ms une contrée délicieuse p:u;semée de 

champs de can ncs .à sncre, de maiso·nnettes ct 

de hameaux, :et arrosée de plusicurs ruisscaux . .. 
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Goal;:ina, située sur un fleu v e de même norn , 

à quinze lieues de Recife, :\ quatrc lieues de la 

mer en Jigne directe, et à sept par la ri~iet·c. est 
une des villes les plus florissantes de la capitai­

nerie de Pernambuco. A peu d'exceptions pres, 
lcs maisons 1. jnt que le rez-de-chaussée; lcs rucs 
ne sont pas pavées, mais elles sont larges. Sa 

population de cinq mille âmes s'accroit tous Ics 

jours. Le commerce avec l'intérieu.r est tres-act if. 
Les plantations de sucre sont nombreuscs dans 

les environs. Quelques- uns de leurs proprietaires 

sont eles Portugais qui sont venu s chercher for­

tune au Brésil. C'est parmi eux que l'on remar­
que le plus fréquernrnent des usages qui sont peu 
cn harmonie avec cenx de la plupart des peuples 
de l'Europe chrétienne. << Un jour, dit Koster, nous 
dinions chez un de ces planteurs en nombrcuse 

compagnie d'hommes, pendant que les fcmmes 

dinaient dans une autre salJe; no us ne pumcs pas 
même l~s entrevoir. Deux jeunes gens, fils du 

planteut·, nous servaient à table avec les esclaves 

de leur pere; ils ne s'y assirent que lorsque nous 
l'eumcs quittée. Beauconp de Brésilicns aussi , 

même de la haute classe, suivent les couturnes 

morcsques à l'égard des fernmes; cepei:ldant lors­

qu'ils ont quelque communication avec les villcs, 
ils nr. tardent pas à s;opercevoir qu'il faut donner 

la préférence à des manieres plus élégantes , et 
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ils prennent facilement des habitudés moins rap­

prochées de celles des Turcs et eles nations gros­

sieres. 1) 

K.oster alla ensuite1 à Paralhá , éloignci de 

Goaiana de treize lieues, à travers· u n pays mon­

tueux et bien cultive. Parai:ba comptc à peu pres 

trois mille habitans. la principa·le 1:ue cst large 

et pavée. La basse ville est sur les boi·ds .d'un. 

be o.u bassin tres-vaste, 9u se réunissent trois 
rivieres, qui envoient les e~ux à la. mer par un 

canal fort large. 

AutrCfois il régnait.de grands désordres dans b 
c~tpitainerie de Para'iba; don Joachim Amaro , le 

précédent gouverneur , parvint par sa j uste sé- , 
vérité à les réprimer. Des particuliers revêtus de 
longs manteaux, et la figure co'uverte d'un erêpe, 

paicouraient la ville p.endant la nYit , et à l.a fa­
veur de c~ déguisemeqt se rendaien.t cotipables 

de divcrs délits. Le gouverneur do1ma ordre à l;.l. 

patrouille d'arrêt.er toutes les personnes qu'ellc 

reneontrerait tr.ave-sties de cett.e maE.iere. Le len­
demain le corps-de-gardc renferma.it plusieurs des 

pri.ncipar~x haJ~itans. C.et cxemple mi:t fm aux 

excursion.s nocturnes. Uu l?Omrné N0guelr-a, fds 

d'une mulâtresse et d' un blanc .de haut p.aragc , 

s'était rendu redoutable par son aucbcc. Jl avait 

enlevé de viveJorce les fdles de p.crsonmes Tecon.1-

mandables, et assassiné lcs parens qui ttvaicnt 
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Youlului résistcr. Ala fin il fut arrêté; don Joa'... 

t:him voulait le faire puni1· de mort; le crédit de 

la famille du scélernt détourna cc justc ch<'iti­

ment de sa tête~ · Alors don Joachim' le coriclamna 

à être fustigé. Noguei:ra allégua· qu'étant moitié 

fidalgo ou gentilhomme, cette peine ·ne pouvait 

lui être nppliquée; le gouvcmem:· éluda' la diffi-" 

culté cn ordoimant de ne le fouetter que d'un 

côté pour ne porter aucune atteinte au privilége 

des gentilshommes. La s·entence fut exécutée ·, et 

Noguei:rn, npres quelques mois de prison, fut dé­

porté 'pour la vi'e à Angola.sur la côte' d'Afrique. 

ll:Haiba et ~on territoire jonissaient encore eles 

ciTcts salutaires du bon gouvernccHent de don 

Joachim Amaro. 

Koster revint de Para:iba à Gon:iana en snivant 
lc bord de hmer: pour traverser les rivieres que 

l'on rencont~e sur la route, on se sert de petits 

jangadas. Le cav·alier se place sur lc rndeau, ct y 
pose la selle. Le cheval qu'il tieBt par la b-ride, 

nnge à côté de ]ui, penclant que lc batelier rame. 

Si l'eau est profonde, on pousse son jailgnua au 

moyen d'une perche. · Une · grande partie de la 

côte que Koster p:ucourut, est prcsquc inhabitée; 

pnrtout o\1 la tene cst bassc et à l'abri i:les vagues 

trop fortes, on rencoritre des maisonnettes. 
Le 2 novembre K.oster partit pour Rio-Grande 

avcc son domestique angl~i~, son guide ·negre et 

• 



DES \'0 Y AGES liiODEltNES. !,.29 

deux mulâ tres. Dans les fazendas oú les lrabitans 

luidonnaient l'ho·spitalité, << on se rassemblút pour 

VCJir, dit-il, le singulier animal qu'on appeUe un 
Anglais. , 'Ces planteurs vivcnt à peu pres eomme 

les seignems européens au temps de la féodalüé , 

,excrpte qu'ils n'ont pas l'humeur si chevalere-s-

que, et qu'i'ls ne vont pas sur les chemins cher­

cher les aventures. Leur vêtement consiste en 
une chemisc, un caleçon , des pantoufles et une 

long11e robe de chambre. C'est la toilet'te -ordi­
naire des gens qui n'ont rien à fai-re. Le llrésilien 

qui est en état de s'affubler d'unc de ces longues 

robes de chamhre' commence à se croire un per­

sonnage important; elle est pour lui com me une 

lettre de noblesse; il s'imagine qu'on lui doit des 

égards. r-. 

Les caba,nes des hameaux ou Koster devait 
s'arrêtú, étaient quelquefojs si petites et si mi­
s-érables, qu'il •préférait coucher à la belle étoile. 

La premiere fois qu'il prit ce parti, il s'achemina 

ve-rs un ruisseau qui coulait à peu de dis~ance 

d.es maisons : on. déchargea les chevaux, 01) lem 

ôta ~ell e -et bJ'ide pou·r qu'i.Is pussent. :;e .cou­

cher à leur aise. Le bois aho!)cle dans la plus 

grande partie du pays , d'ailleurs on -s~ trouvait 

sur les bords d'une grande .forêt, a-insi on ne 

craignit pas d'en manqucr; on aUuma cleux feux, 

on cmprunta une poel.e aux cabanes voisines _, et_ 
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Oll fi.t cuire la viancle: sec-he. On obtint la permis­
síon de faire pâturer lcs chcvaux sur un espace 
moins boisé que le reste; le propriétaire exigca 

un vingtem ( 1 2 centimes ) par chcval. " Je sou­
pai, ajoute Koster, assis sur mon harnac que 
j'avais stispendu entre deux arbres; le couvert 
était mis sur un de mes coífi·es. I~c repas fmi, jc 
me plaçai pres du feu, et jc pris une cigare, le 

guide alluma sa pipe; je le fts asseoir vis-à-vis de 
moi afin de parler de ce que nous ferions le len­
dcmain. Vers dix heures je retournai à mon ha­

mac; trou·vant l'air trop fro id, je revins pres du 

fcu, et ~e couchai sur une eles peaux destinées à 
couvrir les bagages eu cas de pluie. 

Deux jours apres Koster fut parfaitcment ac­
cueilli chez le colonel André Alht1querque de Ma­
ranham. Cet homme a eles propriétés territoriales 

immenscs. Cunhâu, celle oú il demeure, a qua­

torze lieues de longueur, et depuis, ajoutc le 

voyageur, il a ajouté une autre terre considérable 
contigue à la premiere. On croit que cclles qu'íl 
possedc dans le Sertam ou pays haut, pour y 
BOurriL· eles bestiaux, n'on~ p::t.s moins d'une qua~ 
rautaine de lieues d'étendue, et de ces lieues 
qu'on ne peut parcourir qu'en marchant pendant 
pres de quatre heures. 

Kostcr fut traité avec une magniftcencc et une 

générosité dont ilnc peut asscz faire l 'éloge. " Le 
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coloncl, di t-il, m'ayant menéde lendemain matin 
voir ses chevaux, me pressabeaucoup d'en choisir 
un, et de laisser le mien chez I ui, afin de le rc­
trouver en meilleur état à mon retour; il me pria. 

~ussi de lui laisser mes chevaux de bc\t, et de 
prend re quelques-uns des sicns; comme les miens 
'étaient en bon état, je refu~ai d'accepter ses of­

fres. Je rapporte ces circonstances peut- être mi­
nutieúscs, pour faire ' 'oir avec quelle obHgeance 
les étrangers sont traités dans ce pays. » 

Le lendemaio K.oster entra dans la capitainerie 
de Rio-Grande , et passa la nuit en pleio air. ,, Jc 

me coúchai tout habillé, di t- il; bientôt, me s~n­
tant mal ,à mon aise, je me relevai brusquement. 
"A.h! Monsieur, s'écria le guide cn me regardant', 

vous êtes toutcouvert decarapatas. )) Je les aperçHs 

alors, ~t i.ls se firent mieux sentir par leurs mor­
sures. Aussitôt je me dépouillai d'une partie de 
mes h;bits , et sans perdre de temps , je courus 
me jeter à l'eau. Ces carapatas sont des tiques de 
la grosseur de quatre têtes d'épingle-; ils s'at · 
tac11ent à la peau et y pénetrem.'· Mon hamac 

était tombé à terre lorsqu'on l'ôtait du coffre 

pom: le suspendre, et avait ainsi ramassé ces in­
sectes incommodes. Je parvins à rn'en débar­
rasser, parce que je m'y pris à temps. )) 

La partie du Rio-Grande que Koster traversa 

poui: aller à Natal est en partie couve~·te de dun~s; 
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une autrc offre devastes hameaux éparpil! cs; les 

routcs ne sont quedes sentiers difüci]cs oú deux 

cltcvaux de h<lt l)cuvcnt ;\ peine pnsser de front. 

Natal, sur les bords de Rio-Grande ou Poten~i, 

est une '' ille~: assez .ché1i,'c. 'Le gou,·erneur, 

}lommc cltéri du peuplc pout· sa conduite snge ct 

paternelle, íit tout son possihk pour cmpêch~r 

Kosler de continuer sou voy~1ge· que l'extrême sé~ 

cberess.e, dont le pays :wait soufl'ert, pouvait ren· 

d rc dangereux. Koster ne crut pns devoir s'ar­

rêtcr. Il fit pro\'ision de Yivres à Lagoa-Secca, et 

cnsuite s'arrêta en cherÚin pres d'un puits. Dans 

ce pnys, on les creuse onlinairement jusqu'à 

dcux on trois pieds de profondeu r, et l'on voit 

l'cau jaillir; quelquefois on l'entourc d'une pa· 
liss_ade, lc plus souvent ilrestc ouvert. Les bes-
1 in ux s'y abreuvcut et le sa1issent; on appelle ccs 

puits coeinebas. 

llJus loin le terrain était pierreux, ensuite on 

entra dans une pJaine longue et étroitc sur la­
lluclle ]a route était hien marquée, et l'herbe 

cnticrement brúlée dcs deux côtés. Les plus 

gr:mds arbrcs même se'n'lhlaient soufJrir du man­

que d'e::~u. On i·encontra une troupe de chevaux 

ehargés de f:nine de manioc et conchiite par un 

Tirési licn qui marchait ;] picd. C'était un major, 

iils d'un riehc propriétairc qui dcmcurait sur les 

rires de l'Açu. Comme on craignait la famine 
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dans ces cantons ·, par suíte de l'excessive séche­
resse, il était allé à la cõte maritime, acheter ia. 
farine nécessaire à la subsistance de sa famille ; 
apprenant ensui:te que le gouverneur ava.it dé­
fendli d'exporter cette denrée de son territoire , 

• et avait même envoyé un détachement de soldats 
pour lui enlever sa provision; le B-résilien avai·t 

gagné une marche, et afin d'écar,ter les soup­
çons, il n'avait pris avec I ui qu'un esclave, Iais­
sailt en' illTiere le reste de ses gens et même son 
bagage. Cet homme âgé de quarante ans était 

grarid etbien fait' et avait}a peau blanche com me 

celle d'un Européen~ daus toutes Ies parties qui 
ne sont p.as exposées à l'air; mais son Yisage, 
son cou et ses jambe·s é taient d'un brun foncé. 

ll avait pour tout vêtement une chemise, un cale­
Çon, des alpargatas· ou sandales aux pieds; elles 
s'attacbent au bas de la jambe avec deux co.ur­
roies. Le .Brésilien avait 1e fusil sur I'épa11le; l'é­
pce suspendue à un baudrier et un couteau de 
chasse à la ceinture. C'est le costume des habi_. 
tans de la campagne quanà ils voyagent. 

Les pauvres cbenux ne trouverent pas beau­
coup d'herbe p·our pâturer; le m·atin on · lem 
donna du mais; un de ceux de Koster ayant re­
fusé obstinément d'en manger, le guide dit qu'il 
fallait lu i enseigner à s'en nourrir, parce que im-

: trement il serait impossible de Jnj faire traverser 

IX. 28 
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ce pays désert. Il commença clone par Ie tremper 

dans I'eau jusqu'à ce qu'il fut amolli, puis l'in­

troduisit par force dans le gosier de !'animal, et 

Jui tint la bouche fermée. L'opération aidée par 

.19- faim réussit à merveille , et par la suite le che­

val broya son mais, quo i que un peu plus Iente­
ment que les autres. 

Apres avoir traversé le Séara-Mérim, on entra 

dans le village de Pai-Paulo, qui est le plus mi­

sérable que I'on puisse imaginer; toutes Ies ca­

b-ancs y tombaient en ruines1 Au-delà on se trouva 

dans . Ie Sertam; • ce nom qui désigne un pays 

inculte et inhabité, convenait parfaitement au 

désert ou nous étions, dit Koster; l'eau du Séara­

..Merim était saumâtre ; nos chevaux de Pernam­

buco refuse1:ent d'en boire; on en ôta la bourbe; 

iJs ne firent néanmoins qu'y goCtter apres qu'on 

l'eut laissé reposer. J'en bus en y mêlant du ci­
tron et du sucre. Toute mauvaise qu'elle était , 

nous en fimes provision , car Ie soir nous n'en 

devions pas trouver. 

Le pays présentait toujours le même aspect 

d'aridité. Apres avoir passé plusieurs fois le Séara­

Mérim, dont le lit était quelquefois rempli de 

gros rochers , nous campâmes le soir pres de ses 

bor.ds, afin de nous préserver du vent qui s'éleve 

ordinairement vers minuit; quelquefoís il est 

tres- fort ; il est se c ct fort sain. 
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« J'avais adopté l'habitude de fumer le matil1; 

cela m'empêchait de souffrir de la faim l et c'était 

une ressource, ne pouvant rien avoir de pré-paré 

avant midi. Mes gens ne ma:ngeaient pas le matin, 

ct je ne devais pas me montrer moins sobre 

_, qu'eux. J'étais devenu intime avec le major. Je 

lui appris que nous avions en Angleterre eles 

chevaux, eles vad1es et eles chiens; ceue circon­
stance augmenta son attachement pour moi. Il 

fut d'abord étonné qu·e je sus·se monter à cheval, 
et trouva que je n'albis p.as trop mal pour un 

novice arrivé de,pu;~s si pelll .de temps :;1.u Brésil. 11 
fut .aussi tres-1surpris quau.d je lui dls que nous 

avions eles églises; ill'igij11r0rait éga:l<em.ent. •• A 

présent, s 'écria-t- il, je ne croirai plus .que Ies 

Anglais sont d.es paiens. » Je l,oi dis qu'un de~ 

points prinçipaux en quoi notre religi<H~ <!lifférait 

<le la siwne, c'eslt qu 'elle ne .nou,s 0b-ligea~t pas 

ú nous confesseT. llregardait la confession c.omm.e 

une p:r.atique tres-incommode, mais il nc doutait 

pas de son efficacité. 

« A midi nous fimes halte dans un lieu qui 

n'o(frait cl'at1tre (i)mhlrage que celui cl'un arbustc 

dcmt les ·branches tondJa.ient jus-qu'à t.erre .. C'é­

tait un yeo, cet arhrisseau et le pacivo scmblent 

vcgéter ave·c ' cl'autant ,plus de for.ce que la séch~­

ress,e est plus considérable. Tous,clel!lx sont per­

nit.:ieux pour les chevallx; en conséquerice on 

28* 
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attacha ·ces animaux pour les empêcher d'y 

1oucher. 

" Nous rencontrions souvent dans ce pays dé~ 

sert des · bestiaux qui venaient s'abreuver ame 

mares et aux puits. Le 'major reconnut parmi 

ces animaux une vache qui porta~t sa marque. , 

La soif avait fait parcourir une centaine de lieues 

à cette pauvre.bête. 

« Je m'etais aperçu que mon guide a'vait long~ 

·temps causé de mon voyage avec mes deux do~ 

:mestiqu~s indiens ; le soir il me s,onda pour voir 

si je serais .d'avis de rebrousser chemin. Je lu( dis 

que rfetais tres-deddé à poursuivre ~na route, que 

je tü:erais sur le premier qui ferait un pas en ar~ 

1·iere, que s'il tentait de s'échappei· je galoper'ais 

apres I u-i, et que je ne le man querais certaiiTe~ 

ment pas. Sans me..dire positiv ement qu'il voulôt 

ret~urner sur ses pas, il m'avait insinué que dans 

cette saison mon entreprjse était périlleuse, et 

que les deux ludiens s 'en .effrayaient; je vis clai­

remh1t qu'il leur inspirait ces craintes. Toutefois 

i'1 n'a.urait pu trouver son chemin la nuit, la seule 

route à suivre étant un sentier légerement battu 

dans le sa·hle et marqué sur les ho.rcls de la riviere 

par eles éhoulemens aux lieux . .m1 nous l'avions tra,~ 

versée. Ces traces si peu appa.rentes ne pouvaient 

se distinguer que de jour par un homme hahitué 

à c.es sortes de l:outes; le jour je formais toujo.urs 
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l 'arriere-garde. Lc guide n'avait point d 'armes à 
feu; il savait que j'avais le sommeil tres-léger, ct 

. que je mettais toujours mes pistolets aupresde moi 
dans mon hamac. Enfin il i1'aurait puformer aucun 
mauvais dessein contre moi que de concert avcc 
Julio' l'Indien' quidans ]a suite se 'montra digne 
de to"ute ma conflance. Je me tios beaucoup plus 
sm· mes gardes. 

• <' On continua le voyage, faisant halte le soir 
sur le bord de la riviere, et emportant mie pro-

. vision d'eau. Un jour à mid( la mare, pre~ de .la­
quelle on s'arrêta, était à sec. li fallut cependant 
faire reposer les chevaux pendant quelque temps. 
J'avais mie soif ardente, n'ayant pas bu· le soir 
précédent. O o se partagea quelques citrons qui 
restaient; ils nous soulagérent beaucoup. Dai1S 
l'apres-midi, le majoT me dit de l'imiter, et de 
.mettre un 'petit caillou dans la bouche, ressource 
orainaire des · habitans du Sertam en pareille cir. 
constance. Jesuivis son conseil' etje m'en trouvai 

bien. 
« Quelle triste journée! nous ne savions si nos · 

chevaux ne succomberaient pas avant d'arriver à - ' 
une mare : il avait déjà faliu détacher un de· ceu x. 
du major, tant il était faible; la nuit fut terrible ,. 
plusieurs des animaux refusêret)~ de manger du 
mais. Nous étions tous mal à notre aise. 

~ L e lendemain '·à notre joie inexprimable , nous. 
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découvrimes un puits. Heureuserncnt l'eau én 

était saurnâtre, ce qui nous émpêcha d'en hoire 

avec exces. Je n'ouhlierai jamais avec quel dé­

lice j'en avalai les prernieres gouttes , quoiqu'elle 
fôt bourheuse et sàumâtre; son manvais goút 

m'empêcha de continuei-. En regardant autour de 
nous , n0us apeTçômes des chevres; Julio s'en ap­
proch.a; il vit des poules, enfin il découvrit une 

cabane habitée; il vint aussitôt nous annoncer 

cette bonne J;~ouvelle. Je trouvai dans cette ca­

bane une fcmme âgée et se'( deux í1lles; le mari 

était ahsent. ta vieille femme p:uut étonnée que 
noliS eussions traversé le Sé a ra-Merim, et nous dit 

qu'ellenesavaitpas si elle et sa famillene seraient 

pas bientôt obligées d'abandonner leur cabane 
comme tant d'autres ayaient déjà fait. Elle nous 
indiqua à quelque distance une petite valléc ou 

DOtiS pourrions DOUS procurer Ull peu d'herbe se­

chc et quelques feuilles d'arbre. Je gagnai toule 
sa confiance en lu i donn ant un peu de farine de 
manioc, je jetai du mais aux poules; et je la qua­

lifiai . elle e t ses filies de· minhas senhoras { mes­

dames ). Je lui achetai un chevreau et une pou]e 

que je payai sur-le-champ. Dans l'isolement ou 
vivent Ies pauvres gens, ils ne sont que trop sou­

vent pillf\s impunément par des voyageurs qu( se 
1 

logent dans teur cahanc, et conso~nment leurs 

mipces provisions sans Ies payer. Cepe11dant si 
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l'on considere combien l'action des lois est diCfi­
cile , et qu'elle cst mêmc impossible dans ces 
contrées écartées, on est surpris de ce que les 
grands çrirnes n'y sont pas plus fréquens. 

'' Dans la soirée nous vimes quelques cabanes 
déscrtes, ensuite nous en r·encontrâmes d'habi­
tées , et à la bruae, apres avo ir traversé le Séara­
Mérim pour la quarante- deuxieme et dernicre 
fois, n0us fimes halte pres d'un hameau . Nous 
étions à quarante lieues de Natal; nous nous trou­
vions de nouveau dans un pays h~bité; mais Ia 
1erre était brulée par l'ardeur du soleiJ. 

« Le Séara-Mórim prend sa source dans des 
montagnes au nord , à peu de distance de celle 

'~~ l'Açu, et apres un cours tres-sinueux se jette 
dans Ie Potangi. 

<< J'avais formé le. projet d'accompagner le 
major dans une partie du chemin qui lui restait 
à faire pour arriver chez I ui; mais il fallait que 
je prisse conseil des circonstances , et que je m 'in­
formasse de l'état du payl! que je devais traverser. 
Nous cumes un peu plus de reposcn eontinuant 
de voyager à notre ma.niere accoutumée à travers 

un ·pays tout-à-fait plat, pass;mt cl1aque jour au­
pres de qnelques fazendas dont les troupeaux pa­
l'aisS'aient bien maigres , et les habitans bien mi-

, ' 

sérables. 
,, 1\yant marché encore pendant quatre jours. 
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~vec le major , apres nous être éloignés du 

Séara-Mérim, je vis qn'il ne serait pas prude11t de 
m'avancer davantage de ce côté. Les nouvelles 

<le l'intérieur étaient mauvaises. Nous étions ar­

rivés à t)ne ferrpe oú tous les bestiaux mouraient. 
Les habitans paraissaient disposés à abandonner 
leurs maisons s'il ne pleuvait pas bientôt. 

<< J'estimais alors que j'étais à deux cents milles 
de la côte; nous avions voyagé au nord et à l'ouest; 

IJous devions par conséquent être à peu pres au 
snd-ouest et à pru de distance de l'Açu. Je me 
décidai d·onc à me diriger de ce côté; car mes 

chevaux pouvaient succomber à la fatigue, et lc 

1pays était si misérable que je n'aurais pl!l en 

trouver d'autres capables de nous suivre. Au reste 
comme je voyageais uniquement pour mon amu­
sement, et que le guide craignait d'avancer da­

vantage, je ne voyais pas de nécessité à persé­

vérer dans mon entr;eprise. 

~ Le pays était plus lutbité à mesure que nous 
3pprochions de l'Açu; cependant je souffris eu­
core du m.angue· d'eau. Je traversai un pays pier­

reux; les habitations y sont rares. Ayant aperçu 
vers p:1idi des Dergers occupés à tra,ire des chevres, 
je donnai une demi-piastra ·à Julio pour aller 

ache.ter du lait. Le guide çssaya vainement de 
·m'en dissuader. Julio revint avec· le lait, l'argent 

avait été refusé. Bientôt trois hommes de la ferme 
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voisine · vini~ent à nous; je les remereiai" du lait 

qu'ils nous avaient envoyé : ils me demanderent 

alors si j'~vais prétendu les insulter en leur of­

frant de l'a.rgent, ajoutant que ce n'était pas l'H­
snge dans leur p::1ys. Je m'étais attiré cette scene 

par ma fante, puisque le guide m'ava_it prévenu 

que je les offenserais. Je parvins à les calmer en 

leur apprenant que dans ma p~tl'ie tout se payait 
jusqu'au sable pom nettoyer les .maisons. c< Votre 

mcssager, ajouterent-ils, nous a dit qu'il y a un 

An~lais dans votre troupe , nous voudrions bien 
le. voir, car c'est un · animal (bicho) qui ne s'est· 

pas encore offert à nos regards. Lorsque Ie guide ' 

)ui eut dit que j'étais un Anglais, ils eurent l'air 

décontenancés; car ' ils s'attenda ient à Y.Oir une 

b éte curicuse. Mon domestique John qui s!était 

éloigné un instant pour faire boire les chevaux, 

étant revenu sur · ces entrefaites, fut pour ces 
hommes un objet de grande curiosité; car ne 

sachant pas un mot de portugais, il se mit à 
j.urer en anglais. Les Brésilie.ns étól1nés s'écrierent 

qtJ'il parlait la Iangue negre (falia a lingua de ne­

g1·o). Ces bt·aves gens de retour à leur fern1e ·, 

m'envoyerent en présent de la viande ful'née. 

« J'éprouvai une grande joie en apercevant de 

loin Açu, le 1 cr décembre. Je revoyais une église , 

un villnge, des hotDmes civilisés, si toutefois on 

11 ' 

• 

... 
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peut appeler a in si, d'apres ,les idees europeennes ) 
les habitans de ce pays. 

cc La région que j'avais traversée depuis Natal , 

à quelque degré de civilisation. ou de population 

qu'elle parvicnne, ne pourra jamais être reBdue 

fertile; ccpendant elle pcu t être considérablerrient 
ameliorée si l'on y creme eles puits, si l'on y éta­

blit eles reservoirs pour rccevoir l'eau de la pl ude , 

et surtout si l'on y plante eles arbres; on y en 

trouve de plusieurs especes, mais tres- clair-se­

mes: quelques-uns elonnent eles fruits' qui scm­
blcnt d'autant meilleurs qu'on les rencontre au 

milíeu eles sables nrides. Ces plaines sont eles ta­

boieiros, il y en a aussi une autre espcce sur la­

quellc croissent eles broussailles épaisscs qui ne 
s'élevent jamais au-delà de la h::u.-lteur d'un homrne 
à cheval. Les campinas_, troisH~me sorte de plaine, 

dont le sol est meilleur, produisent de bonne 

herbe, on n'y voit point d'arbres; I.e terro;r pier­

reux en quelques endroits' s'éleve et "s'abaisse de 

maniere à produire eles inégalités , elles interrom­

pent l'aspect uniforme de ces plaines qui se pré­
sentent comme une mer sans borne à l'reil du 

;voyageur, et stu :lesquelles, apres avoir marché 

pendant plusieurs heures, il lui semble qu'il n'a 

pas changé de place. 

· ,, Entre Natal et Açu ; si on en excepte"le misé-

- • 
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rnble village de Pai:-Paulo, .ie n'ai traversé aucun 

endroit qui m~rite ce nom ; je ne rencontrai que 
de loin en. loin des cabanes isolées et souvent 

inhabitées; c'cst un pauvre e,t triste pays. Pen­

dant les dix-neuf jour~ que j'avais mis à atteindre 

Açu, j'avais parcouru trois cent quarante m_i.Jles . 

" Açu est si tu é à la ri v e gauche du bras le moins 

considérable de la riviere de même nom, qui se 
partage un pet:I au- dessus , et forme une lle sa­
blonneuse, longue d'environ trois milles. AÇu n'a 

que trois cen'ts habitans : les maisons n~ consis­

lent qu'en . un rez-de- chaussée, quel<Iues - nnes 

sont bla nchies. 
<< Je pris dans ce bourg nn second guide, cclui 

que j'avais de Goiana ne connai~sant pas le reste 

de la route; je le gardai ·cependant, parce qn'il 

pansait tres-hien les chevaux. Je partis d'Açu le 

3 déc11mhrc; apres a-voir traversé un terra in boisé, 
pendant pres de trois milles, nous a.tteignimes les 

rives du lac Piato que IJ.ous suivimes pendant ·,une 

demi-lieue; il a trois lieues de long ct une d 

large. Ses bords produisent .en a~ondance du riz, 

du ma!s , des cannes à sucre, des melons; j 'y ai 

même vu des rotonniers. Les terres qui l'envi-. 

ronnent étant beaucoup plus élevécs qne son ni­

veau, les eaux qui s'y précipitent daiJs la sa.ison 

pluvieuse, détruisent toute apparence de cnhure 

jusq~t'à la cessatiôn des pluies.; alors on lalJoure 
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les bords qui sont suffisamment secs, ]e- milieu 
reste mar'écageux et impraticable. Dan~ les années 
aussi désastreuses qne celle pendant laquelle je 
voyageai d ans c e pays , ses habitans périraient , 
si cela n'existait pas. L'air d'abon~ance, Ia hril­
lante verdure, Jes bestiaux, les chevaux en bon , 
état I!J.Ui frapperent nos regards en longeant ses 
bords, naus ranimaient nous- mêmes. Naus étions 
tranquilles sur nos moyens de subsi:;tance pom 
l'avenir, sentiment que nous n'avions pas éprouvé 
depuis long-terpps. · Les collines brulées qui en­
tourent lc lac, ses bords hien cultivés, les marais 
profonds et dangereux qu'il renferme dans son 
centre, et. qu.i s'opposent à toute communication 
_entre les habitans des deux rives, formaient un 
tableau singulier. ll n'y avait pas cl'eau dans le 
lac; mais la vase était trop molle et trop profonde 
pour qu'un homme put le travereer; on ne pou­
vait pas non plus essayer de traverser d'un bord 

. à l'autre avec un radeau; le moindre poids l'eôt 
fait enfoncer. 

« Le soir il tomba. de Ia pluie, ce fut Ia seule 
fois pendarit toute la durée de mon voyage, or­
dinairemeJ?t on n'en voit pas dans cette saison; 
les malheurs causés par la sécheresse venaient de 
ce que l'hiver précédent, les pluies avaient été 
moins abondantes qtie de coutume. Le bétail que 
j~ vis te jour-là était bicn portant, ce qui indi-
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quait que le pays était abondamment pourvu 

d'eau. 

<< Le lendemain nous avons traversé dcs ter­
rains pierreux et des bois peu élevés, puis côtoyé 
un ma.rais salé que l'on. traversa. On voyait le sei 

cristallisé à la surface de tous. lcs cndroits ou les 

pieds des chevaux avaient fait des trous qui s'é­

taient remplis d'eau. Pendant deux jours on voya­
gea dans un pays semblable. 

" L.e 7 décembre nous étions à Santa-Luzia, vil­
lage de trois cents habitans. La veille nous avions 
fait halte à mi.cl'i, sous des arbtes, pres d'une ca­

bane. Ayant aperçu la peau d'uri jaguar étendue 

sur des morceaux de bois, et qui paraissait en­

~ore fraiche, le maitre ·de Ia maison me dit qu'à 

l'aide de trois chiens il avai( tué cet animpl, qui 

depuis q_uel.que temps commettait de grarids dé­
gâts parrni ses moutons. 11 avait été tres-difficile 
de l':ltteindre, parce qu'il ne se montrait jamais 

deux fois de suíte au même endroit. La veille , 
étant sorti, suivant son usage, ·avec ses trois 

chiens et son fusil chargé , mais sans autres 

munitions, le Brésilien vit qu'un des chiens sui­

vait la piste du jaguar, et arriva ainsi jusqn:à son 
repaire. Les chiens l'attaquerent, l'un futtué, les 
deux autres furent blessés. L'homme fit feu au 

rnoment ou le jaguar sortit; le coui) porta; quand 

I'e Brésilien s'apcrçut que I' animal était affaibli 
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par sa ble:~sure, il se précipita sur ]ui le couteau 

Je chasse à la main, et le tua; ce ne fut qu'apres 

~tvoir reçu u.ne blessure nu bras qu'il portait en 

écharpc. · Il _me demanda un peu de poudre, en 

me dis~wt qu'il y avait un autre jaguar dans les 

e1niroos. La peau de ees animaux est tres-re- , 

cherchée au Brésil, on en fait dcs cl1 i1braques. 

« Le même jour je passJi le lit desséché du Pa· 

llema, c'etait h troisü~me riviere que je traversais 

cl~puis mon départ d'Açu; toutes étaient dàns le 

même état. » · 

La riviere qui baigne Santa ~Luzia, sépare les 

· c:~pitaineries de Uio-Grancle et de Seara. L'aspect 

'f!.·énéral ele la premiere au sud de Natal, est celui 

d'un pays médiocrement fertile; au not·d ele cette 

ville, il est ~ntierement sttéTile, excepté sur les 

bords d u Poteogi et dans les terres . vQjsines·. 

Apres avoir passé stu eles marais salés dout lc 
fond •était chuci , et dont les bords· offraient eles 

piantes maritimes, puis traversé eles taÜlis et des 

sables, Koster arriva sur la dul!le de Tibou d'ou il 

clécotJvrit la me-r.. Ensuite il marcha dans eles 

terrcs basses , sablonneuses, incultes et nues ; 

cnfi.n le pays prit un aspect plus gai, .j] rencontra 

des enclos cultives, et apres avoir pareouru qua­

rante-cinq lieues· depuis Açu, il entra dans Ara­

cati, pelite ville dont les rnaisons ont 1m étap;e 

au-dessus ·du rcz-cle-chaussée. EHc est entourée 
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de terrains coupés, de ma.rais salés et de plarnes 

convertes de palmieTs. Elle consiste en une Ion­

gue rue et plusieurs autres petites qui partimt de 

celle-là, et se dirigent au sud : elle est située sur 

la rive droite du Jagua~1ihé dàns lequ~lla marée 

remonte jusq{l'à cet endroit: ::w refiux il est guéa­

ble, et en quelques endroits re,ste entierement 

à sec. 

cc Je fus traité de Ia maniere la plus splendide 

chez le négociant pour lequcl j'avais eles lettJ·es 

de recommandation , dit Koster. Ses manieres 

sont aisér,s et tl'es-distinguées; il donne une haute 

iclée du caractere des personnes de la haute classe 

. dans ce pays. '' 
. La distance entre Aracati et Seara est de trente 

lieues dans des terres sablonneuses couvertes de 

buissons ;· on trouve aussi eles terres basses et 

ma.récageuses; c'ét:aient les ·seules oú l'on · put, 

cette année, espérer une récolte. Le pnys en gé­

néral cst plat; on voit beaucoup ele cabanes et 

quelques hameaux. 

Seara est hâti au milieu eles sables ; les rues ne 

sont point pavées; on y compte pres de douze 

cents habi..tans. Le fort cl'oú la ville- tire s-on nom 

est sur un monticule de sable. La ' côte est es­

carpée et d'un dif.ficile acces à cause de la vio.lence 

du ressac ; elle est bordée d'un récif qui n'offrc 

p as cn dedans un abri súr et ·commocle a·ux na-
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vires. L e mouillage es t ma'tnais et explOsé a ux 

vents; heureusement ils soufllent tcmjours du 

sud: et de l'est; s'ils étaient variables' un bâti-
l 

ment ne pourrait guere rester à l'ancre sur cette 

côte. 
Koster visita quelques -villages d'Indiens CIVI­

lisés dans les environs de Séara. · Chacun a deux 

magistr~ts, un bbnc et un Indien, leurs fonc­

tions durent un an. Ces Indiens sont d'mil carac­

tere paisible et inoffensif. Ils montrent peu d'at­

tachemeBt pour les personnes qu'ils servent; mais 

lorsqu'ils les quiltent, ils ne leur font aucün tort. 

' Ils vivellt sous h conduite d'un directeur auquel 

les propriétaires g'adres.scnt lorsqu'ils ont hesoin 

cl'ou.vriers, et qui commande à nn chef indien 

de prendre avec lui un certain nombre d'hommcs, 

et d'aller avec eux au lieu ou ils doi vPnt travailler. 

Leu r ·salait·c est inférieur au prtx onltHaire; mais 
<H1 le leur paye à eux-mêmes, et ils le dépensent 

à leur fantaisie. Cette existence, on le conçoit ·, 

n'a n.ul attrait pour eux : il n'est clone pas st.u·.l.. 

prenant qtt'ils uhandonn.ctlt . le~rs villages; leu r 

caractere incoutitant . les empêche de se fixer 
I 

uulle part, lo.rsqu'ils se sont soustraits au joug qui 

.}es importunait. Rarement ils cultivent pout· lel!lt' 

compte; quand cela leur arrivc, au ·lieu d'atteo­

dre la récblte, ils vendcnt leu r rnai:s ou leur .ma­

nioc sur p;iecl, pour la m.oitié de la 'valeur , ct s'en 

'· 
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vont dans un autre canton. Les occupations qu'ils 

préferent sont la chasse et la pêche ; un lac ou 

un ruisseau peuvent seuls les retenir quelquc 

temps. Ils ont une sorte d'instinct d'indépendance 

qui leur fait détester tout ce qui tend ~\ les Flrivcr 

de la liberté d'action. lls se soumettent au direc 

teur, parce qu'ils n'ont pas le pouvoir de lui ré 

sister. On ne peut jamais déterminer un Indien à 

donner à son maltrele titre de senhor (monsiem) 

bien qu'il soit ernployé par les blancs -entre eux, 

et par t011tes les personnes libres dans ce pays. 

L'Inclien n'appelle l'homm e pour lcquel il tra,.. 

vaillc que mno ou pat1·am (protecteur ou patr.on). 

« Les lndicns commettent peu de meurtres , 

ils sont i)lutôt filous que voleurs. Lorsqu'ils l e 

peuvent, ils mangent avec exces; cn re vanche' . 
ils s:went qnand il le faut, se contenter d'une 

n1::ligre pitance; leuri)aressc les y réduit souvent. 
lls aiment passionnément les líqueurs fortes; ils 

boiraient volontiers jou r et nuit, dansan t en rond, 

et chantant dans leur langue eles chansons sur 

t1es airs monotones. Lcurs danses . ne sont pas 
indecentes comme celles des negrcs. Ils sont tres­

propres sur lem·· personne ; mais pour le reste, 

leurs usagcs sont dégoúta.ns; ils ne clédaignent 

aucune espece d'aliment, et les m::mgent à peu 

pres crus : les rats, lcs sou ris , les serpens , les 

c rocodiles, tout lc ur cst bon. 

IX . 
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« On ne Eait pas de su·cre dans la province de 
Seara, les tenes y ·SO!Ilt trop ·arides. On y cultive 
le c@ton; cette année la sécheresse avait fait 
maFHJ:Iii<Cr l'a. récolte; .l'·on cr.a.ignait la fami.ne; l-e 
malheur es~ an comhle lorsql!le la l)luie manque 
cletix années de s nite; alors l·es paysans tombent 
morts le long eles ro\Utes , c.des fa m!1illes s'éteignent, 
eles cant0nrs entirers sont dépeuplés. Ces contrées 
·furent en proie à ce fléal!l terrihlle da•ns les années 

1 791 , 1792 et 1793. En 18.1 o on pouvait se pro- . 
eurer des vivres , mais · à l!li'I. ptix exorbitant. 
1/année suivante, les pluies qui tomherent en 
abondance clissiperent les crúntes d'une famine. 
Le ·pays qu'en allant j'avais vu désolé, avait 
changé·de face l0•rsque je rev·ias; les Jlilhlies avaient 
col1l'lmCI)cé. J'éprouvai qUte dans ces co11t·rées 
comme ailleurs, Ies extrêt\nes sc>nt to,u1jours de 
grands inconvéniens. ;Mais Hnf~tll. e de manquer 
d'cau est le pire. 

cc Forcé de restér à Seara par la sl!lite d'une in­
disposition c1ui m.e retin-t a-u lirt pendan t quelques 
jours; j'e1a partis le 3 jamier 1811, et ~e Ene m:ls 
en route p.our revenir à Pe'rna-mbl!lco. J'avais avec 
moi trois il:ndiens et tr0is chevaux dilargés. En 
sorta•nt d'Aracacti ma tr0.upe furt augmel'ltée d'un 
matelot portugais n.aufragé; je n'Bus q•l!.l'à me 
louer de sa conduite. · 

« On m'avait co.nscillé de g:1gner le bord de la 
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mer le ph1tôt J1l Ossible ap1:es av·®Jir quitté Araca.ti ; 
c'était en effet le meilleur ·chemim. ife l'epassa•i 
emuite par .Santa Lu,zia. N®ws av,ions etJ pllusie•l!l.rs 
ondées dcpuis quelques jours, quoÍffu'eHes n'eus­
sent pas été fortes ; l'herb:e cG>mrnençait à pousser. 
Le,c; progres de Ia 'v<egétat•i'CDI-1 sont naiment .ét<lm­

J.U::ms au B rés~l. S'iL[DJeutle soirda·ns un hon •ter­

rain, le ~endernain, ati Ie·ver deJ'awro,re, la [erre 
a déjà tHlC .l·é!!,'C'J'e nurunce de ver,t: si la .pluie con­
t·inlil!e, l'herbe a le jour sui,vant un pouce de àol!l­

gueur; k trois,ieme ·ellc est assez g•rwnde pou•r 
servir de 1pàture au bétail aíifatné. 

a Su rpris par la 1t1Uit avant •de •POWV(l}ir attcindre 
Santa- Lurbia , nous passâmes la müt au n~ ilien 
des br0l!lssai:ltltes. En1tre m1~e et ·deil!lX hemos du 

matin la pluie commença, d'abord moâ.é'l'ément ·; 
le guide tendit alors d.es peanx au-dessms me ffi@ll 

haroaç pour me me-rtre à l'a·b:.:.i ; bient&t Jla pl.u•ie 
a_ugmenta; totate la rtl'Otlpe se ra.ngea S0L1S les 
peaux. Je me levai, nous nous tinmes t0l!lS de­
bout sous ce couvert; enfm .les peaux entiere­

-ment :i1ll1hibées 1.d'ean tom\beren't •su•r ·Nous, I'lOS 

feux s'étaient éteints. Je .rappelai à mes gens la 

. w&aessité,de tenir à -se c les battel'Í:es de leu·rs fusHs; 
e<ffiecti,,ement Gelii•X d'entr~ mous•qui connaissaient 

le Serta•El'l ' clev;aieBt sa roi·r micux q·ue moi com­
b ien les' j"aguars ·sont nom1>ret1'X duns· ces hl'Ous­
sailles. A peine 'j'c.us fini~de · par-lcr que Feliciano, 

29* 
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un de mes Indicns, me dit qu'il entendait le cri 

d'un de ces aúimaux. Il avait raison, car une 

troupe de jumens traversa à l'intant même, au 

galop , un sentier prcs de nous , et un moment 

:1pres nos oreilles furent frappées du cri d'un ja­

guar. Les mêmes cris continuerent !e reste de Ia 
.nuit de différens côtés. Nous nous tenions ap­

puyés dos ú dos, redoutant toujours une attaque, 

quoiqne Jes Indiens entonnassent de temps en 

temps une espece de chant ou de hurlement, 
comme font les Sertanejos ou habitans du Ser­

tam , lorsqu'ils conduisent de grands t~·oupeaux: 

de breufs à moitié sauvag.es , et qu'ils veulent ef­

frayer les bÇtes fêroces. Au point du jour la pluie 

diminua; nous eumes ensuite beaucoup de peine 
à retrouver nos chevaux que la p·euF avait effaTou­
chés et dispersés. Je craignais gn'il n'y en eut de 

tués; cependant je suppose \lu ~ les Jaguars pré­

fércrent les animaux sauvages comme étant eu 

meilleur état. » 

La crue des eaux causa beaucoup d'embarras à 
.Koster. Attaqu~dela fievre, il futobligé de se fail'e 

poJ·ter .dans un hamac. Apres être sorti desterres 

inondées, la fievre le quitta; il entra dans Açu, 

le pass::tge de. la riviere fut tres-difficile. Cette fois 

Koster ·prit le plus .court chemin pour aller à Na­

tal, cependant il traversa encore plúsieurs fois 

le Séara-lHérim dont l.e cours est si tortueux . ' 

' ' 
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Ayant ensl!ite franchi des lhauteurs et des che­

mins raboteux , il atteignit un pays encore plus 

pierreux ou on lui dit qu'il n'avait pas plu; cn 
effet, tout y paraissait aride et brôle, et à midi 

les chevaux manquerent d'eau. Koster avait pris. 

les devans ave c Julio, les chiens se mirent à potH-· 

suivre un nandou qu'ils ne purent attrnper; il8: 

étaient revenus aupres de leu r ma!tre, et chemi­

naient au rriilieu de rochers élevés; tout-à-coup­

iJs s'écartent du sentier, et grirnpent Rur un ro· 

cher. plat qui s'abaiss:lit vers la route, eu -pente 

assez douce pour qu'un cheval put y monter. Les 

chevaux s'an:êtent au même i·nstant en aspüant 

· l'air. uDe l'eau, de l'eau, s'écria Julio.» a ll pousse 

son cheval du côté des chiens, dit Koster. Je suis 

son exemple; noÚs trouvons dans le rocher une· 

crevasse lop!!:ne .~t étroite, presque remplie d'une· 

eau claire ~t frald;e. Les .chiens ni les chevaux 

n'y pouvaient atteindre. Faute d'autres vaisseaux , 

nous eômes recours à nos chapeaux pour faire 

hoirc nos b êtes. Le reste de la troupe nous rejoi­

gnit peu de temps aprcs. Feliciano connaissait ce 

lieu; mais sans nos chiens, Julio ct moi nous. 

l'aurions manque. 

J'appds de Fcliciano que ces r.éservoirs, quoi­

que assez communs, ne sont connus que de peu 

de monde; les guidçs savent hien ou les . trouver ' 

de sorte qu 'ils sont súrs de ne pas manque-r d'eau ,. 



1:anchis qu1e les autrres, ve>yageurs semffrent de sa 

r~ri;vaf!io•lll. a Nous IJie tefusons jamais de l~s indi­

quer, ajouta- t- i+, lílilaÍIS lil!Ous én parlons le moins 

que no.us pouvons. " J'eus ensuite des preuves 

de ses· conua•issances· suu ce poiFlt. » 

En avançant em renc0ntra des trol!l·pes de voy:1- ' 

geurs qui p ro·fi.taient des prernieres pluies pour 

Úaverser ce p·ays·, et qt!Í' se hâtaient de le ql!litter 

avant que les torreiDs· e~:~ssent go,míle les rivieres. 

Janvier n'est pas, à propremeJat parier, la sai­

son des pluies; ceUes du co.mmencemeat de 

l'année qu'on appelle les preínieres eaux, durent 

quinze jours ou tr0is semaines; ensuite le temps 

reste constamment beau jusqu'en mai. ou juin; 

alors· les plui-es commencent et cessent rarement 

avaat la fin d'a-out. Depuis aoôt ou septembre 

jusqu'à la :finde l'année, il to rnbe ·I :~;>eine qu el­

ql!l'es gouttes de pluie. On peut avec plus de 

certitude compter sur un temps sec de septembre 

à ja.'nvier·, que de février à mai; et de même 

s'attendre à des pluies plutôt de júin en aoutqu'en 

janvier. Il y a peu de jours dans l'anné.e . oú il 

pleuve sans interruption. 

K os ter a rriva bientôt à Na tal. « J'avais qui tté 

]e Sertam, dit- il, quoique j'aie eu à y souffrir, 
j'ai toujours nourri le désÍI' d'en voir davantage. 
Il y a réellement un certain plaisir, que je ne puis 

· décrire, à visiter des pays nouveaux; celui que 
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j'avais travers é, l'était pour un Anglais. D'apres 
mes propres. sensations, je me fig~n·e tre.s-bien ce 
que doivent éprouver à chaque pas , à chaque 
ohjet inconnu lil'w'il's rencontl'ent, des voyageurs. 
<JUi parco'l•relilit des çonh·ées ll@ljl. cncore cxplo­
rées. H y a sur le va·ste continent de l' Amérique 
méridli.onale de vas.tes régio-l!ls à recoBna·itre '; oh!. 
combien j,'auraoi1s dési!ré ardelilil·ment d'êtr le pre­
mier Anglais qwi eut fait la route par terre «te 

P.e·rnambueo à Lima! 
« D'ifférent des h(!Hnmes qui habitemt les im­

lECHses plaines du Rio de la Plata, l.c S,ertane~~O< 

se sép1,are rarement de sa famille, et par CO!Jilp a­
ra.isom (lvec eux , il vit dams l'aisance. Sa cab.ane­
bâ1li•e en terlle eS>t p.eti.1le, C(JlUVerte en tuiks quand 
il p.eut s'elíl procu rer, et autr~ment ele feuilles de 
palmier, ce Cflll~ est sufliisant dans ce b.eau climat. 
Les h.-anaac·s qui se.n:ent de lJili, tiennent SOl!lVent 
lieu élre siéges ; i·l y a quelquooois une table dans 
la eabane; 1a coutume plus général1e est de s'as­
s·eoir pa11 teHe pour prendre 1es repas dans les. 
plats, les caleb3sses oa les .jattes. On ne c<:m­
nalt gueve }es eouteaux ni les fo,IJlrchettes. Par­
tout o.n présente aux convives à laver avant et 
a p.res le J'e·~) as. 

cc }_,a conversatio.n des Sertanej0s roule ordinai~ 
rement s.ur l'état de le~H bétail et sur leurs fem­
mes, que1qucíois sur leurs aventures à Recife -et. 



1bns d'autrcs Yillcs. Ils jasent aussi su1· le c:.ua.c­

tere des prêtres qui les visitent, et raillent leu r 

m::tuvaise conduite. 
a les femmes s'occupent uniquement du soin 

du ménage; elles filent et travaille~t à l'aiguille. 

Jamais une femme libre ne vaque à aucun ou­

vrage bors de la maison, si ce n'est qu'elle va 

chercher de l'eau ou du bois quand son mari est 

:1bsent : elles montent trcs-bien à cheval. 

a Les mceurs des hommes sont tres-peu régu­

lieres; d'un autre côté Jes Sertanejos sont tres­

jaloux et tres-vindicatifs. Chacun se fait justice 

par ses propres maios. La cause de ccs désordres 
cst dans ]a mauvaise administration de la justice. 

On s'accordait à dire que dans le Sertam, une 

somme d'argent obtenait la rémission des plus 
grands crimes. Un ionocent. ajoutait-on, est 

souvent puni à la sollicitatioh Cl'un homme riche 

auquel il aura déplu. Un assassin échappe au 

châtiment, s'il est protégé par un patron puissant. 

Ces abus affreux proviennent encore plus du ré­

gime féodal existant · dans cette partie du pays , 

que de la corruption des juges. · Souvent ces ma­

gistrats voudraient remplir Ieur deYoir, mais ils 

savcnt que leurs efforts seraient inutilcs, et fini­

raient par leur devenü funestes à eux-mêmes. 

" D'ailleurs le ''ol est prcsque inconnu dans le 

Sertam. La terre, dans les honnes années , est 
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trop fertile pour que le besoin excite au larcin , '. 

ct dans les années de disette tout le monde · 

souffre également. On doit chercher sa subsis­

t::mce d'une autre maniere dans un pays ou tout 

le monde est également brave et détermin€ ; du 

· reste les Sertanejos ne sont pas méchans; ils S!lmt 

susceptibles d'instruction; ils n'en rcçoivent au­

cune ; la plupart savent à peine· lire et écrire. · 
Leur religion se borne à quelques pratiques ex­
térieures, à des prieres qu'ils répetent fréquem-
1~1ent, à des marques de respect données ·aux 

reliques; ils croient aux sortiléges et à d'autres 
chimeres semblables. Hs ont la tête farcie d'une 

fÕule d'idées absurdes; telle est, par exemple, 

celle qu'ils.se font d'un Anglais et d'un hérétique; 

en plusieurs occasions j'cus beaucoup de peine à 
leur persuader que moi qui avais une figure hu­
maine, j'appartenais à cette race d'animaux ex­

traordinai res. » 

Les Sertanejos sont francs, généreox, bospi­

taliers, courageux; . si on leu r demande un ser­

vice, ils ne savent pas refuser; mais si on conclut 

avec eux un marché pour du bétail ou toute 
autre chose, leur caractere n'est plus le même, 

ils. cherchent à tromper, croyant par là donner 

preuve d'habileté. 
Le·ur nourritu,re consiste principalement en 

I . / 

viande; ils en mangent trois fois par jour , ils J 
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a}Q~l~teJlilt de la Ka.rine de mani,0.c réduite en 11l<He , 
que lquefois le riz elil ti,ent l>i1eu. On ai.me bea ucoup 

les 1tauic.e>ts , on les laisse mo11ter en ·graine, on 

ne les cueiUe que .quand üs sont tout-à-fait secs 

et durs . Ü1õt fait trcs-pe•m1 d'usage du mai's. Koster 

a Vl!l serv-ir <!11e la< viande avec le lait ca.illé. On ne 

sait ce que e'est que de se nourrir de plantes po­

tageres ; l'idée cle manger de la salaclre· fait rire. 

Les fvuits sauvages S\(i)lil:t tres· v..ariés et- tres-abon­

dans; on en cultive fort peu; p:;IFmi ces dernie1:s 

sont le melon d'eau e·t la ba.Ha,me. Le fr0mage est 

excellent lorsqu'il est fr~is ; au .bout de quatre ou 

€~BC{ sema:i>nes il d'l!lrcit. On fait pel!l de heune ; 

on y parvient en agitant le 1a.it da:as une bou­

teille. Dans les viUes mêmes le beurre d'Idande 

rance est le seul que l'on puiss€ se procurcr. 

KGs-t~r partit de N atalle 6 février, et le 16 il 

:uriva sans accideHt à Recife. Il congédia tout 

son. monde . Huit jours apres un navire venant 

d'Anglctei:ve lui appenta des lettre.s qu~ l'oblige­

rcnt à faire 1e vo.yag;e de Maranham. Il s'e·mbar­

qua Je 25 sur le même bàtiment, et anüa au bout 

de sept jours de traversée pendant lesquels on avait 

J·Hesque toujours eu la terre e1t1 vuc; J'·aspect de 

cette côte est 1m et triste; su:rtout lorsque l'on a 

passé Hio Grande. 

IJa ville de San-Luiz, cápitale de la capitainerie 

de Maranhnm est bc:Hie stú un tenain tres-inégal; 
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elle occupe un espace étendu, les mais<ms sont 
tres-écartées les unes des autres, ses n'les sont 
larges ·, il y a de gr::u~des places; ainsi l'air y cir­
cule facilement , ce qui seTait tres-agréable dans 

Hn climat moins chnud. Sa position d?ns la par­
tie occ.iderHale d'une ile ~ et sur le bord d'une 
anse l'empêche de recevoir la br.ise de mer, et la 
rend moil'ls sainé que si elle était mie1:1x exposée. 
On y compte à peu pres 12,000 habitans en y 

comprenant les negres qui sont proportionnelle­
mP-nt plus nombreux qu'à Pernambuco. l.es 

rues sont la plupart pavées , mais mal entrete­
nues. Les maisons n'ont qu'un étage, et plusieúrs­

sont propres et jolies. le rez-de-chaussée sert an 
logement de? domestiques, ·ou sert de boutique · 

et de magasin ; lcs maitres habitent l'étage su­

périeur. . 
San-Luiz est dans l'ile de Maranham , s.ur la 

baie de San-Marcos, large de pn~s de cinq lieues :r 

qui reçoit les eaux de l'ltapicura. Les hords de cette 

rivü~re sont bien cultivés ; l'lle est presque toute en 
friche, son sol est majgre. La province produit 

beaucoup de coton. Qui le croirait, vers le com­

mencement du dix-huitieme siecle, on n'en ex-

. portait pas une baile! Koster a entendu dire que· 
lors·que la premilhe était sur le point d'être em­

barqnée , 'p lusietus habitans .rrésenterent une pé­
tition à b municipalité, pour demandcr que l a: 
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sort'ie n'en fl'lt pas permise; une nouveauté s1' 
dangereuse albit , sulvant eux, privcr le pnys· 
de cet objet domt il avai_t besoin pour sa con­
sommation. L'ignorance et la sottise tiennentr 

· toujours le mêrne langage. L'admioistra.tion ne 
tint compte de ces ohservations; aujourcl'hui 
San-Luiz exporte annuellement pres de 5o,ooo· 
balles de coton pesant chacune r8o livres. On 
recueille beaucoup de riz; le sucre vient des pr:o­
vinces méridionales. 

La province de Maranham est dans-l'enfance; 
on y voit encore beaucoup d'lndiems sauv:~ges; 
les habitatirms situées daos l'intérieur so.nt tou­
jours exposées à leurs attaques. Le nomhre des 
personnes lihres est·tres.-limité. Il existe :'t San­
Luiz une grande inégalité de raugs. Les princi­
pale.s richesses sonb entre les mains d'un petit 
Dombre de particulie:u3 , à la fois planteurs et né­
gocians. Cette ioégalité annonce que les progres 
de SaFJ.-Luiz ont été moins rapides que ceux: des 
villes plus méridionales oú la société · est plus . 
mêlée et ou les propriétés sol'lt plus divisées. La 
fortune de quelques-uns des gens riches de Ma­
r:mham et leur caractere, leur. ont donné une 
grande 'importance qui produit tant.ôt de bons 
efiets tantôt de mauvais. Un gouverneur apprencl 
:'t ses dépens que saus leu r concoms iL ne peut ni 
oppr1mer le reste de ]a· communauté, ni tenter 
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~ucune amélioration. C'est bien le caractere de 
l' a ristocratie 

Le 8 avril Koster üt voile de San-Luiz pour 

l'Angleterre, le 20 mai, il entra dans le port de 
Falmouth. 

Au commencement de l'hiver ses amis lui 

ayant recommandé de passer cette saison dans 
un climat plus doux que celui de l'Angleterre, il 
s'embarqua; les vents contraii·es ne lui permirent 
de partir que le 20 novembre. I! a.ttérit à Recife 
le 26 décembre. Les amélioTations qu 'il observa 
dans l'état du pays le frapperent. 

Au mois de j:mviGr 1812, il íit une excursion 
dans.les environs avec un autre Anglais. " Au-deb 
d'Olinda, dit-il, dont les rues sont en pente et 

mal pavées, 0~1 rencontre eles terres h asses, unies 

et humides, ·en partie cultivées. Le pays que l'on 
déco~vre dans l'éloignement est couvert de bois , 
on voit quelquefois de beaux sites. On, aperçoit 
quelquefois parmi les arbres et les lralliers eles 
chaumieres bâties enterre et couvertes en feuilles 

de cocotier. Elles ont ordinairement un large ap­

pentis sur le devant duquel est une esplanade 

proprement entretenue. Sous cet appcntis est 
suspcndu le hamac ou le propriétaire nu teint 
basané, est nonchalamment bercé; il leve la 
tête aussitôt qu'il entend les pas des chevaux : 
sou ehien, etenclu au solei! ou couché à l'omhre, 
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est toujours prêt à se jeter sur lcs étrangers ; les 

paniers pour la pêcbe et les calebasses sont sus­

pendus çà et là au bout des feumes dont, la ca­

baiDe est comerte. Quelquefois l'aspect de ces. 

demeures sauvages est égayé par la figure. d'une 

fen1me qui s'en.iiwlit et se ·cache lers'JLle le vGya­
geur toume les yeux vers le peti.t sentier qui 

mime à la chaumiere. La v.ue est tres-bornée par 

les bois qui hordent les deux côtés de la ocoute 

fort étroite, car ce n'est .pas le grand .chemin p~r 

leque'l arrivent les hestiaux; les branches des ar­

bres frappent souven.t 1es hanches d u ca·valier; 

il est obligé de fai!re ,pénétrer son cheval dans les 

halliers lorsqu.'i) rencontre Ul!l porteur avec des 

pa1aiers , ou avec des sa:cs· de cotun de chaque 

c~té de son che;val , ou bieLl · une chanette. 

'' Ceux qui ne s<!mt ·J1>aS .habitues à un ,tHlys qui 
es<t couvert ·de bois , ou par coi~séquent la vue ne 

ne p.eut s'étendre au loii'l ., ~t oú l'a1r ne circul.e 

pa.s libvement , ne ·.penvent se faire une idee des 

sensati<ims délicieuses du voyageur lorsqu\m beau 

chamjt) de verdure doucemeiD.ít agité !!:'>ar ·un ai.r 

frais , vient tout-à-ooup se présenter' à sa vue. , 

. Les hommes ,Jibres de ·C<l>Uleur sonJI: nombreux 

dans l :étemdm·e ·de pays à ·rouest de Pernambuco. 

Les ;paysans du Mata, c'est-à-dire du pays com­

pris e-ntre :les te·rritoires fertiles de la côte et les 

Sertoens, ne jouissent pas géneralement d'une 
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bonne réputation. La vie misét:able à bquelle les 
réd.Yit le rna.mque •d'eau ·et . de ·vi<V.res p1walt avoir 
une influence .fâcheus•e sm leur caractere. Oo 'le~ 

dépeint co•IOCllíne plus vindicahfs , plus ·querelleul!:s 
et m0ins 110spitaliers que leurs vorsios. 

A'n mois d'avril Koster prit à loyer avec un Au­
glais de ses amis, UFI!e ferr;ne ú. Jagwawibe à ·~u.atre . 

lieues de la ~ôte; . <vers le milie:m de mai 'i1 altla y 
habi:ter. Ayant fai:t ·tln Vóf3p;e .:l Goinn.a , il engagea 
vingt lab0ureurs iocliens d'Alhanclrn. à veui,r tra­
'·ailler chez lLli. Cc:>mm.e oes gens s'i magim..ernt qtle 
lcs Anglais-sonttous t-res-riches, leur C')Llef di:tà Ko~­
ter q·ue pa•r cette ra•isoN ·ilp01!1'vait leur el0<IIllner des 
gages ~1 1lus éle\··és qu'on nele fait Oll'<iliinaüer:ntenrt. 
" J'essayai .de f-es ·<!létrOL!I.'ll}_!)er, ajoute-t--il, ce fiutll: 

inutile. L'ohstrB•a.liion est m1 eles tra:its elislbün.ctifs 
de leur caractere; üs a.ünereoo-t m•ieux .s'en re­
tourrier comme ils étaJtent venus, que de ri.elll di­
minuP.r ele leurs · p•Féter'l.:tions. lJ:t<1 o1e mes gens 
nie dit à ce sujet: i·ls préféreraient travailler pour 
to~:~t autre à moitié prix, p·Ju,tôt qt~>e de rien ra­
ba.ttre ele oe qu'ils V0lllS Otto1t demandé. " 

Attaqué cl',l!lne fiev1I'e 0l!li.mi illtre , 'Kostelf iiM:t 
0bli.gé de se f a ire t•ra lilSporter à Recife. S.0n éo<D­
nome réunit seize hommes de couleur, Jllarmi 
lesquels il n'y avait que demc -esclaves. lls se re­
layaient p0ur porter ·~e ma-lade dallíls S@líl ha•nnac. 
" Lorsque nous eCtmes .J!>assé le .bois, dit-il, mes 
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porteurs allongecent !e pns. Leur:s chn nts s au~ 

v ages, les traits de malice qu'ils se permettaient , 

jetant des pierres aux chiens, attaquant les p a s~ 

sans en paroles, moitié par plaisanterie , moit ié 

par l'envie de fnire nai~re des que1:elles , cnr il s 

étaient sans crainte, soit à cause de leu r nombre, 

soit pare e . qu:ils se trouvaient au service d 'u n 

blanc, qui au besoin les aurait ti1:és d'e mbarras , 

tout cela me parut étrange; si je n'eusse été ma~ 

tade, ce voyage m'aura•it amusé. Com me oous 

traversions Olinda, utJe femme dem::md a à mes 

gens si j'étais décédé, car c'est ainsi qu'on trans ­

porte les morts à lem· dernier gite. Un des por­

teurs l'épondit: a non, madame, c'est le <iliable 1 " . . . . ·, 
pms se tournant vers mo1 : a n est-ce pas , mon 

maitre, me dit-i.l jl - O ui » , répliquai..:je . Et la 

bonne femme cQntinua son chemin en s'écriant : 

u Ave Maria, à Dieu ne plaise. '' 

Grâces aux soins de ses amis, Koster recouvra 

la sant é. Mais il ne put retourner à Jnguaribe que 

vers le milieu d'octobre. Son compatriote avait 

quitté le pa.ys; les onvrages avàient langui. Un des 

aides de l'économe avait été attaqué et affrr.use~ 

mcnt maltraité. En peu de temps Kostcr y réta­

blit le .bpn ordre. 

'' Souvent, dit- il, je m'asseyais le soir sm le 

seuil de ma porte, lorsqu·e tous m es gen s s 'étaieot 
. ' 

retirés dans le1J . .17S cases. Ils m e croya icnt cn-
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dormi ; j'enteudais parler bas dans les çases des 
negres; l'un d ~cux· sortait de la siennc à la déro­
bée ~ et allait voir une de ses conn::lissances qui 
demeurait à quelque distance; ou bien il .y avait 
chez moi une fête nocture qui se célébrait à la 
déro.bée. les negres voisins y étaient invités' ils 
s'étaient glissés à la brune, sans être aperçus. 
C 'est dans ces occasions que l'on combine des· 
plaos pour trorriper le maitre; c'est dans ces réu­
nions agréables et defcmdues que l'on forme les 
projets. Combicn le maitre eles csclavcs, qui con­
nait ces pratiques secretes , doit, s 'il réfléchi t, 
sentir l'inutilité de tous ses réglemens et de toutcs 
les peines qu'il prend. La contrainte fait naitre le 
désir cl'agii· en cuntradiction avec les regles im­
posées. L'esclave a un penchant naturel à trom­
per celui qui le tient da ns la s u j étion. U n 
homO')e peut aimer le maitre qu'il peut quitter 
lorsque cela lu i plait; mais être ten u et contrai nt 
même par devoir, à témoigner de la considération 
à quelqu'un, produit presque toujours le senti­
ment contraíre ; éveille un sentiment de plaisir 
plutôt que de peine à contrarier les ordres et à 
rendre ntdles les déterminations de celui qui com­

mande. 
(( D'autr~s fois des idées bien cli:Cférentes de 

celles...:ci ont occupé mon esprit. Ên pensant au 
genre de vie étrange que je· menais, le souvenir 

JX. 3o 
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des temps ou la féodaloité régnait en Etarope, s.'est 

présenté à mon esprit ·; je Fl'·ai tm m'en~i)§eher de 

l~s compare-r. av·ec l'état actuel du Brésil. :Le pou­

voir d.u· grand }i>'1'0priétaire, n&n se~lement sBr 

ses · esclaves, n1ais a.ussi sur les . personnes li-

. bres des classes inférieures; le rcspect que ces 
})arons cxigent_ <!les liiabitmqs d.e leurs terres, l 'as­

sistanoe ql:l'ils attelildent de leurs vassaux en cas 

d'i·nsulte de la pmt d'un voisin q·ui est leur égal , 

b dép€n.dance· des paysans, ct J.em désir d'être 

so us la proteetioi'l spécfale d'u-n. rrche pror}l'iétaire 

qui puiss~e les m•ettre à l'abrr de l'oppression, et 

parler pour eux au go-uverneur ou au princif>al 

jwge; towlies ces circ~nstances réunies, tendent 

à rendre la ressemblance plus frappante. Je séntis . 

même l'in:fluence du p.ouv@ÍJ." qtú était inopiné­
ment tombé daJ.tJS mes mains. J'avais . rassemblé 

un no_mbre considérable d'ouniers libres; la pro­

priétéétai't respectée à J.ll1lusie~ll'S J.!n4lles à Fa ronde. 

Pltmsieurs de ces gens auraient commis quelqu.e 

crime <;JUC ce fôt, pénétrés; cmnme ils l'étaien_t 

de· l'idcie qme· ma t)•l'O~ectÍ(i)·U les garantirait dcs 

}!lOursu;ites. Si je n'en avais pas chassé qlll'elques­

lll1S, €t menacé d'autres d'inVO!i]_uer l'action de 

la loi plutôt que de l'óluder, s'ils se cond~isaient 
d'une m::nu:v€m:e répréhensiblc, je ne sais pas ú 

q~1elles mauva.ises actions ils ne se serai-ent pns 
portés. , 
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Au mois de septemb•re a_S t5 , ·Je proprrétaire dé 
la plantation ou deroeurait Ko·ster, le fit prier dé 
la qúitter' parce que -s(;)à itntention étaif de ven'ir 
l'hrahi,.lier. En consé<!j:uence~ , Koster envóya: tout 
son monde à Itamaraca ·ou un planteur l'úi avaít 

'tHO'Jí>OSé dre travail'ler avec lu•i à m'le exploitation 
de cannes à sucre, à' condition de parta•gel' l•a ré­
colte , méthode cn usage d'aas ces cântons. 

ltamaraca est une lle si4?uée entre Ólinda et 
Goiana. EHe a envi•ron troiis Iieues d'e long sur 
deux de large, e Me tst séparée du continént par 
Ull cana.} U:Oa.lt }1a }a1rgeu:r 'V'àáe d"un demi.:on:'iill'e à 
trois milles. Cett:e He; es·r dép<:>urv-ué de semrces 
d'eau vive; mais ou tr'<:Hi<V'e dé l'eau eri creusant 
dans .1:1.ne mionragne voishie' cl'e la viWe· de Nossa 
Senhora de la< €onc-epçaon. Aill'et:u's il y a des 
sources d'un g.out saumâtre. 11!amaráca est peut­
être, .à l'ex.ception des envü·o•ns d'e· Recife, l'cn­
droa ),~ f lus peuplé de la provincé de Pernam­
buco. Ü'lil y voi.t pll:ls·ieurs· plantati0'1:1S de sucre; 
tm.e partie d~s terres est divisée entre beaucoup 

de petit's JHOp ·I~~étaires. l:il~ · a aussi d'es salines . 

trcs-productives. 
- Le vi1lage de Pillar est actuell~ment le 'lieu 1e 
plus co_nsidérable -d'Itamaraca. La ville de la Con­
ccpçaon qui a le ti'tre de capitale , est extrême­
ment déchue ct triste; le centre en est couvert de 

broussailles ' tout ~rutour regue un sentier' pour 
3o* 
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que les habit:ms puissent comrnuniquer entre 

eux. Sa situation sur le somm.et 9'une colline es­

ca•:pée., l'a fait abandonner. Le port en est bon; 

un vieux fort .en tres-mauv~is état en .commande 

l'entrée, 
Pedro Souza de Tenorio, cmé de la Concep­

çaon, était nn hqmme tres-recommandable. "Son 

zele pour la prospérité du territo.ire soumis à sa 

surveillance est. infatigable, dit Koster. 11 prend 

]a peine d'explique.r ·aux planteurs l'utilité d'adop­

ter les nouvelles méthodes de cuJture , les nou­

veUes mécaniques pour leurs moulins à sucre, et 

pl usieurs améliorations du même genre pratiquées 

avec succes dans les colonies des autres nations. 

Il n'approuve cependant pas. toutes les nouveau­
tés; mais quelle rude tâche que celle de déraci­
ner les vieux préjngés des habitans. 11 est affahle 

avec les gens de la classe inférieure; ]e l'ai vu, 

,cn différentes occasions , employer la voie de la 

persuasion et des p 1ieres envers plusieurs de ses 

paro.i.ssiens qui avaient des mmurs déréglées, pour 

les engager à changer de conduite. Les sermons 

sur des points de mora le prononcés en chaire 

d'une voix grave et sonore par un digne ecclésias­

tiqne· dont la figure .e.st imposante, faisaient une 

tres-grande impression sur l'esprit de ses audi-

. teurs. li cmploie to~s ses efforts pour augmenter 

la civ!lisation de sa paroisse ., pour pr.évenir les 
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cliscordes· entre les: habitans , pour leu r incuJquer 

tlne idée· juste des · rapports qui doivent exister 
d.'homme· à homme; i!' les exhorte à:- donmer' de 
]/éducation à leurs enfans, à tenit' leurs ma-isons 

tres-proJ!l res , et à se bien vêtir eux et ·Ieurs ·f'J­
rnilles; C'e-st tlll exéellent homme qui· réfl'échit à 

ses devoirs· , et qui s'étudie à .Ies remplirle mieux 
possible. n s'est trouvé d'ans la nécess1·té· de dé­
ployel· une grande force de ca;~·actere· , d'e montrer . 

de Jra fenneté com me prêtre, du coUI·age com me 

homme' et i}; a prouvé qu'il n'en manquait pas. 
Il est natif de Pernambuco, et il n'a point dégé­

néré ~e la haute réputati:on· .. dont jouissent se&. 
compatriotes : il a fait ses études à l'université­
de Co!mbre en Portugal. » 

Kostet· trouva une société si agréabl-e à Ita-· 
maraca, qu'il se félicita de ce que les circons­
tances l'avaient forcé à quitter Jaguariba; car H: 
avait beaucoup· 'gagné au change. . 

<< Depuis que je m'étais établi dans m1e chau-· 
mi<he voisine de la Concepçaon, di.t-il., je menajs 

11me existence tranquÜle ; pour quelqu\m qui. 
n'aurait p-as c·onnu d'autres pays. ou senti qu'un 
séjour au Brésil était une sorte de bannissement ,. 

e e genre de vi e eut pal'U tres- heureux. J'étais 

parti jeune d'AngleteHe, par conséquent j'avais­

peu de souvenirs pénibles à combattre, il m'en a, 

mêmc coCLté des efforts pour qnitter lc Brésil. Le, 
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clima! surtou~ y .es; CI}chantel,lr. La chalel,lr y est 
rarement pénible , .la fraicheur de la b]:'ise de mer 
y tempere l'ardeur qq soleil, celle de la nui t 

dissip.e toute lassitufle , et ~ispose ail plus doux 

sommeil. ·»' 

En 18 i 5 Kost~t· reçut d'Angletarre des nou­
velles qui exigeaient impérieusement son retout· 

dans ce pays. JJ y arriva heu.,reusement , jl y es t 
mo.rt eJ!l 18~.g . 
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LA GUYANE. 

Ln navigateur qui approche d~ la Guya_ne ris-. 
que de ne pas savoir bien p.ositivement ou i1 est, 
s'il n'a pas une connaissance exacte du pay8. 
Pendant un espace de pJusieurs centa.ines de 
milles, l'mil n'aper~oit qu'une côte basse qui lui 
offre un aspeet uniforme. Les marins à qui cette 
plage. n'est pas fami.W~re, sont dans l'hahitu'de de 
côtoyer la terre j usqu'à c e qu 'i}s apeTçoi ven.t une· 
maison· à laquelle ils envoient un canot pouL' de­
mand~r o~ ils se trouvent. La mer y a la couleur 
de l'eau de mare; on n'aperçoit qHe la .cime des. 
arbres qui s'élevent au-dessus-de l'eau. Les em­
bouchmes des fle·uves se reconnaissent à la cou­
leur de l'eau fra-iche qui entre dans la mer, sans 
se rn~langer avec la sienne à une distance de plu­
siems milles. 

La Guyane es.t située entre 8o 20' de latitude 

nord , et 3o de latitude sud, et entre 52° et 7 2° !~o' 

de latitude à l'ouest de Paris. Le norn_de cette 
contrée parait dériver d'une petite riviere tri.hu­
taire de l'Orénoque, un de ses fieuves; et il a, 
~té donné par extension à la portion de l'Améri­
que méridionale, baignée au sud par le fleu.vc des,· 

. . 
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Amnzones , à l'ouest par le Rio Negro et le Cassi­
quiare ; au nord-o~est par l'Qrénoque, au nord­

est et à l'est par l'Océan atlantique. Les Portugais 
et les Espagnols en occupent la plus grande partie, 
les uns au sud, les autres à l'ouest. La partie 
contigue à l'Océan est partagée entre les Anglais , 
les llollandais et les Français. Les limites sont 

marquées assez imparfaitement du côté de l'ouest. 
• o • 

Les monts .Parime, chaine de montagnes tres-
peu connue et d'une élévation méd}ocre, forment 
dans cette partie Ia bôrne entre les possessions 

des Espagnols et celles des aútres peuples euro­
})éens. 

a Les chaleurs de la Guyane, dit l'Anglais Henri 
:Bolinbrogke, ;qui passa plusieurs années dans ce 
pays vei:s le commencement du dix-neuvieme sie­
cle , quoique cette contrée soit située sous la zône 

torride, y sont ternpérées chaque jour par des 
brises de mer rafra1chissantes. Elles soufflent de 
huit à dix heures du matin à six heures du soir; 

. quand elles ont cessé on entend à peine le plus 
Iéger zéphyr. Elles sont sui vies de brouillards é pais 

et de vapeurs qui s'exhalent de terre, ce gui rencl 
les nuits tres-froides, humides et malsaines. La 
lon.gueur du jom· ne varie jamais de plus de Lío 
:rninute~. Le solei! s'y leve constamment vers six 
heures du matin, et se couche à la même heure 

]e soir. 
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La saison seche et celle des i)luies divisent 
l'année comme celles de la chaleur et du froid 
en Europe. Il y · a cependant une différence no­
table; c'est que la Guyane a chaque année deux: 
étés et deux hivers , distingués l'un de l'autre 
par la dénomination de grand et de petit, non 
parce que la chaleur est moins forte, ou que les 
pluies sont moins violentes dans la derniere, mais 
parce que l'on suppose que leur durée est moindre 
de moitié. Cette distinction toutefois parait plus 
imaginaire que réelle quant à la saison des pluies; 
car ne tombant que lorsque le solei! est vertical , 
ce qui, pres de la ligue, a lieu deux fois l'an, et 
pendant un espace de temps égal, il est probable_ 
que leur durée doit être la mêm,e dans l'une et 
l'autre saison. 

La différence entre lcs deux saisons du heau 
temps consiste en ce que la grande commencé à 
Su rinam, dans la Guya:ne hollandaise , souvent 
en octobre au moment ou le soleil vient de tra­
verser l'équateur pour passer au tropique du Ca­
pricorne : alors une chaleur étouffante accompa­
gnée d'une sécheresse continuelle regue jusqu'au 
retour d~ cet astre en mars. Ensuite tombent 
des pluies violentes et. continuelles jusqu 'au 
mois de juin ou. le solei} s 'est avancé vers I e 
tropique du Cancer; puis vient une courle saison 
de chaleur qui dure jusqu'an mois de juillet, 



suivie encore de pluies jusqu'au mois d'octobre . 

J .. a saison seche qú'on appellc à Cayenne !e 

grand été , dit Bajon, y dnre d.epuis ·h fm de 
juillet jusqu'en novembre. La saison pluúeuse 

regne surtotJt da ns les mois qui correspondent à 
l'hiver d'Europe; cependant les pluies sont plus 
fortes en janvier et février. Da os la regle, le mois de 

mars et le commencement d'avril présentent un 

temps sec et agréable; c'est le petit été. En avril 

et mai, les pluies rcvienbent pllil s: fortes que jamnís ~ 

Le climat de la Gt1y~ne tant décrié, est rnolns 

chaud que celui de .Ia Sénégambie et des AntiJles.· 
Le thermometre de Reaumur s'éleve à Cayenne à 
28° dans la saison seche' et à 2!~ dans la saison 
pluvieuse; à Surin:-~m le maximmn de la chaleur 
est de Q5° 8', la chaleurmoyen.ne de l'année de 20°. 

Dans l'intérieur du pays, le froid des ,matinées 

oblige l'Etuol)éen à se chauffer. 

La continuité des pluies tandis que le soleil est 
;\ son zénith, est nécess:lire à l'existence de la 

vie animale et végétale; sans ce secours bienfai­

sant, tout languirait et périrait sous un ciel si 

brulant. Les changemens de saison ne sont pas 
entierement fixes ; ils varient comme en Emope; 

. ils sont toujours accompagnés d'orages tres -vifs 

qui dure1~if: plusieurs semaines, et qui sont tres­

souvent funestes aux bcstiaux, et même aux ha.:.. 

bitans. 
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Quelques parties de la Guyane offrent un ,as­
pect montagneu~ et nu; cei)endant Je so.J y; est 
en général tres-fertile. Toute l'année la terre e&t 

.COl.J.verte de verchne. 1..es arbres portent en même 
temps des fleurs et des fruits, tout y offre l'image 

' ravissante de l'alliance du printemps e.t de l'été. 

Cette fertilité est due à la réunion de la chaleu.r 
et .de l'humidité, et de plus dans les terres hasses 
à leur position qui empêche l'iutensité de cette 
chaleur de détruire toute végéta tion , principale-· 
ment dans les parties cultivées par les EUI'opéens; 
mais en même temps cet état d.e chos:es est loin, 
d'être favorable à la santé. 

Les Européens nouvellemcnt débarqué,; sont. 
attaqués de fiévres continues. tcs abattis récern .. 
ment faits, S,Ont.les plus fimestes à la santé cÍes. 
colons. Le .soleil ·dardant alors ses rayons sur un 
terrain formé de débris de végétaux et d'animaux 
accumulés depuis des siecles, développe et fait 

exhaler les miasmes que ce sol receie. Au reste ce 
danger n'existe que dans les premieres années . . 
I.es fiévres tierce ·et de>t1ble tierce qui regncnt 
habituellement dat;s cette contrée s.ont incom­

modes, màis peu dangereuses ; les épidémies y . 

sont três-rares. La petite vérole en a été extirpée~ 

Les p:nties incuhes 'sont couvertes d'immenses 

forêts, de rochers et ·de montagnes; que1ques­

uncs de ces derniercs~ con~iennent une grande-



variété de snbstances minérales. Tout le pays est 

entrecoupé de marais tres- profonds , ct de 

grandes savanes ou prairies sans arbres .. 

te courant de la mer, le long de la côte , va 

continuellement au nord-ouest ; le rivage est 
.rendu presque innccessi.IDle par la grande quan­
tité d'é~ueils, de banes de sable et de rochers quri 

le bordent; d'ailleurs les mangliers qui croi~sent 
slir le bord de 1 'eau entrelassent leurs branches 

-que lient encore entre ellcs des lianes ligneuses ~ 

.ct forment ainsi des broussailles impénétrables. 

Partout, les côtes sont peu eievées , et même 

si basses dans la plus grande partie, que la mer, 

lorsqu'elle est haute, 1es: couvre snr u.n espace 

de plusieurs lieues. Les caps ou pointes de terre 
ne se découvrent qu'à une petite distance. Lcs 
na vires s'en approchent néanmoins saps danger, 

parce que des sondes régulieres indiquent avcc 

assez d 'uniforrnité le voisinage de la côte, 

Parmi les terres basses celles que les eaux de 
la mer humectent sans cesse sont couvertes de 

ces halliers de mangliers ou paletuviers qui pré­

seotent sur la plus grand·e partie de la côté un 

rideau uniforme· de verdure. Les autres, inondées 

seulement par les eaux douces, produisent des 

joncs, et servent d'asile aux crocodiles et à toute 

sorte d'oiseaux aquatiques. Ccs terres s'appellent 

savanes noyées, lcs savapes ou prairies seches 
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-sont tapissées d'herbes excellentes pour les pâtu­
rages. Ce terrain composé de sable, de limon et 
de ·coquillages, parait être en partie le produit 
de la me r. A cha·que inon dati.G>Iil elle y laisse un 
dépôt, et forme des dunes en plusieurs endroits, 
élevant ainsi par degrés une digue qui doit un 

~our .arrêter l'impétuosité de ses va~ues. Elle jelte 
·sur la plage tantôt de la vase et tantôt . du sable, 
I~orsque les dunes interceptent l'eau de mer don'l: 
les mangliers ont be!'oin, on voit successivemcnt 

mourir ces arbres, et leurs débris augmentent la 
masse ·de terre qui se forme. 

Des tertres isolés que l'on aperçoit an milieu 
des ten:es basses, paraissent avoir été anciennc­
ment des iles ql.1e des alluvions successives put 

enveloppées et réunies au continent. A quatre, 
et surtout à_.dix lieues de .la mer, on rencontre 
des montagnes presque toutes granitiques, quart­
zeuses ou schisteuses. Les raches calcaires sont 
inconnues dans cette contrée. Les collincs éloi­
gnées de .. la côte d'une lie.ue ou de deux lieues, 
suivcnt généralement une .dir~ction parallele à la 

sienne. Les montagnes de l'intérie·ur coupent lc 
cours eles :ri.vieres, donnant ainsi naissance à un 
grand nombre ;de chutes d'cau dont la hauteur 
varie de vingt à cinquante pieds. Leurs plus 
bautes cirnes n'ont pas p.lus de .trois cents toises 
au-dessus .du ni.vcau -de la mcr. Ell.es sont comn:e 
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lcs éperons sai1lans cl'un plateau qui est le pro~ 

longement eles chaines hautes situées dans l'ouest , 

et que l'on ne. connalt pas encore. 
Le groupe le plus élevé ne semble pas être si­

·tué précisém~nt au point ele plartagé des eaux 
qui se versent dansTOcéan et ql'li s'écoUlelllt dans · 
l'Arnazone; les cimes les plus hautes sont plus au 
nord que les sou rces eles ri vieres qni vont se 
rendre à la mer. Les principaux fleu-v-es tels que 
l'Oyapol, l'e Maroni, le Suúnam et lr'Essequebo , 

- o~t une cmbouchurc large et pcu profonde. Le.urs 
cataractes offrent rareme:tlt un asp€ct majes­

tueux. 
1/0yapok eu a huit dans l'espace ·de vir:Jgt 

lieues, l'Essequebo n'eu a pas moins de trente­
neuf dans une distance peu _considérable ; celles 
.du Mnnmi sont moins nombreuses 7 mais I)lus 

r I 

grandes. Cette description convient également 

.aux autres fleuves qui sont l'Arouari, pendant 
long-temps la limite entre les Fraoçais et les Por­
togais, l'Aprouaguc, le Sinamari tristement cé­
lebre par les ·vir€times que la tyrannie directoriale 
envoya périr sur ses bords ; le Corentin , le Ber­

bice et le Demerari. 
Les grands fleuvcs tels que le Surinam, l'Oya­

pok, le Demerari <Ú l'Essequebo sont seuls navi­
gables ; les autres, quoique tres -longs et tres~ 

larges, sont si bas ct si remplis de rochcrs et 
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d'1les qu'ils sont de peu . d'imp'ürtance j11)llf lcs 

Europ'éens; souvent leurs l>ords ne sont habités 

que par des Indiens. Le Surinam a pres de quatre 

milles ele lat:geur et de seize à dix-huit pieds de 

profondeur de mer ba·sse; le flux l'éleve à ·trente 

pieds , jusqu'à une distance de di.í milles. Là le 

Surinam se partap;e en deux branches, dont l'une 

remonte au sud-ouest à p~ws de c~nt vingt miHes: 
de p~tits canots peuvent artivcr jusque là; ensuite 

il tourne directement au sud. 
On ne saurait nommer tous le8 arbres remar­

qu ables que les forêts renfcrmen t. Dans le langage 
vulgaire on les diYise en trois cla·sses : ·d'abord 

Jes bois IH!IÜ's ou · blal!lcs qui sont rejeté·s., parce 
q~1e trop légers et de pem: de durée, ils ne valent 

rien pour les constructions. Les autres , d'une 

n:J.ture absq,lument opposée, sont durs, compacts 
et pesans , de couleur brune ou foncée pour la 
plupart, quelquefois rouge ou d'un jauue vi f. 

Leur grain: est lisse et fin; ils sont susceptibles 

d'utl' plus heau poli. Ces CJ!I!lalités lcur OJ!lt n1érité 

à juste titr(!) le nom de bois inconuptible, ex­

IHession par larfj!Uellc on ne doit pas Cliltendre lit­

téralen:rent qu'ils ne se pourrissent jamais; dte 
signifi.e seulement qu'ils se conservent bea-ucoup 

phws que .lcs meilleurs des nôtres, peut.- êttc 
comme de dix à cinquante ans. 

La troisieme sorte comprcnd des a'rbres q11i 
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fournissent des beis m,agnifiques pour .In con s­

truction des vaisseaux : ce sont le courbaril, !'a­
coma, le couratari , le bois satiné et une infinité 

d'autres parmi lesquels on remarque l'acajou et 

le cedrel communs à d'autres régions de la zône 

équinoxiale ; lc simira qui do~me une bclle tein­
ture· rouge; le ceiba qui a souvent douze pieds 

de circonférence, et dont on constmit ue grandes 

pirogues; le patavoua qui forme un grand parasol 

pouvant servir de toit à une cabane qüi conticnt 

vingt personnes; le vorai dqnt les grandes feuilles, 

qui résistent aux inj ures de l'aii.· pencbnt plusieurs 

années ·, sont employées à couvrir les maisons. 

L'aspect des forêts de la Guyane est aussi im­

posant et aussi varié que cclui des forêts du Brésil. 
QuelqQes arbres tels que le quatelé , le moranté 
et le couri-mari, élevent leurs cimes ·jusqu'á 

·' • 
quatre-vingts et cent pieds; d'àutres répandeut 

au loin une odeur balsamique : les lianes et les 

autres. arbrisseaux grimpans cn s'entreláçant au- . 
1 tour du tronc et des brancbcs cles grands arbres , 

rendent ces forêts impénétrables, mais en même 
temps elles les ornent de la plus riche parure par 

l'éclat de leurs flcurs. Les banhinia, les grena­

dilles, et lcs banisteria aux fleurs d'un jauu e 

dóré, recouv.rent tellement les arbres auxquels 

elles s'attachent que dans cette ci:mfusion de vc­
gútaux ,, le naturaliste a so.uvent de la peiue ú 
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'reconnaitre si telle feuille ou telle fleur appar­
ti~nt à l'un plutôt qu'à l'autre. 

P armi les différens bois ele ces forê ts , les u os 
ont une qualité amere ou aromatique qui en 
chasse les insectes et les vers ma rins si funestes 

aux riavires; on en voit qui tombés de vétusté, 
OQt essuyé pendant un granel nombre el'annécs 
les injures du temps , n'ayant que lcor aub.ier 
gâté. Le courbaril, indépendamment de son bois 
qui est susceptible du plus beau poli, donne une 
résine jaune aussi transparente que le succin; le 
hevé ou caoutchouc rend un sue, qui épaissi est 
la . gomme é~astique; le simarouba a un bois le 

plus amer que l'on connaisse; le roconyer une 
gousse qui co ntien t une couleu r r o uge tres-vive. 

Les forêts de la Guyane recelent aussi eles poisons 

redoutable~; tels que le curare et le vourara. 
Les ravages de ce demier sont si prompts, suivaot 
Stedman, qu'un enfant mourut sur-Je- champ 
pour avoir sucé la mamelle de sa merc un instant 
apres qu'elle eut été frappée d 'une fleche qui en 

avait été enduite. 
Des dons plus précieux de la nature sont la 

vanille, la salsepareiJle et le cacao; di verses sortes 
d'épices et cl'aromates, la casse, le baume du 
Pérou et le baume de Copahu. I/indigo et le co­

tonnier sont indigenes de la Guyane. I.e caféiet' 

que les Européens y ont introduit donne eles ré~ 

IX. 
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, coltes abondantes. La bonne qualité de sa graine 
la fait rechercher. Le giroJ.lier, le muscadier, le 

cannellier y ont été transplantés avec beaucoup 

de succes. 
Les quadrupedes de la Guyane sont les mêmes 

que ceux du Brésil; on y voit également des ja­
guars , des cougouars et d'a utres animaux c ar~ 

nassiers : ou y voit aussi des tapirs, des fourmil­
liers , un g1:and nornbre de singes, des agoutis ~ 
des peca ri? , eles loutres, des chiens crabiers, 
dcs tatous, des sarigues. On y conna1t aussi eles 

chauves-souris tres-grosses , des serpens éHorrnes. 
P lusieurs oiseaux tels que les colibris, les oi­

seaux mouches, les jacamars, les manakins et 
une quantité d'autres hrillent des couleurs les 
plus éclatantes. Les rnarais sont peuplés de comlis 
rot1ges, de hérons , d'aigrcttes '· de sayacous. Les 

insectes sont d'une grosseur dont on sé fait diffi­

cilemen! une idée en Europe; la plupart sont re­
·vêtus d'une envelnppe magnifique. 

Ce n'est guere pour admirer ces beautés de la 
nature que les Européens vont s'étahli r à la 

Guyane. J.,a p1upart ne se d~ciçlent à y habiter 
que potlr devenir propriétai res d'habitations oú · 
ils font cultiver le sucre, le cafe, le coton, l'iodigo 
et le rocou. Des forts ont été fondés aux emhou­

chures des fleuves pour la défense de chatlue co­

lonie; il s'cst formé autour des amas de maisons 
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qui sont devenus des villes. Les plus florissantes 
sont celles des établissemens noglais à Demerari 
et à Essequibo, et des Hollandais à Surinam. 

« La ville de Stabroek, dit Hemi Bolingbroke, 
est située dans un terrain plat, sur la rive gauche 
du Demerari. Sa longueur est cl'environ un mille _, 

sur un qúart de mille de larg.eur. Les rues sont 
assez larges et pavées en briques , la nuit elles 
sont éclairées ele chaquc côté par des bmpes SIIS­

pendues devant les maison~. Lcs bords du fleuve 
sont garnis de quais: Un canal creusé autour de 
la ville et dans leque! la mer mo~1te, offre le 
même avantage aux 'colons dont les m:-~isons sont 
éloignées <du fleuve. La ville renferme plusie·lll'S· 
édi!ices publics; le palais du gouverneur, l'hôtcl 
de 1a sécretairerie ou les cours de j.ustice et de 

police tie~~~1ent leurs séances; enfm une église. 
Les maisoüs elevées sur eles fondemens en briqu~,:s, 
soat coostruites en bois, et ont toutes un à deux 
étages; au-dessous du rez-de-rhaussée il y a une 
cave excellente. Elles sont convertes cn lattes 
longues d\m pied et larges de , quatre pouces. 

Sous ce climat oi1 n'a besoin ?i de pocles ni de 
cheminécs : Jes euisines sont totalement séparées 

du corps de logis. 
ll y a un marché public oú les lH~gres se ras­

semblent pour vendre lcs productions qui ·sont le 
fruit de leur industrie et quiJeur :-~ppartiennent ; 

31* 
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tels que fruits, volailles, herbes potageres. Des 

1·evendeuses exposent en vente des objets de ma­

nufacture européeime. On y trouve aussi du hreuf 

ealé, du Jard, du poisson, du pain, du from.age, 

. des pipes et du tabac . Ces revendeuses qui sont 

des femmes de couleur libres, achetent leurs fonds 

de comm~rce des marchands en gros, desquels 

elles obtiennent,.deux ou trois mois de crf.dit, et 

vendent en détaH. Plusieurs d'cntre elles sont 

tres-riches, et ont en propriété dix:, quinze et 

jusqu'à vingt negres qu'elles occupent à leur tra­

fic. Ceux-ci parcourent le pays deux à rleux avec 

leurs m:uchandises, et allant ainsi d'habibtion en 
I 

habitation, gagncnt quelquefois beaucoup d'ar-

gent à leur maí:tresse. Jls ne peuvent pénétrer 

dans )es Cases des negTeS esc)aves sans )a perrnÍS­

SÍOU de Jeur maltre . . Ceux qui ne SQllt pns en 

état de payer leurs emplettes en a.rgent, donnent 

en échange de ce qu'ils achetent d.,es volailles et 

des coe bons qu'ils ont la permission d'élever pour 

Jeur compte. 

J...es femmes de cou.leur de toutes les classes 

aiment la parure avec fureur; mais celles qui de­

menrent dans l'intérieur des teri'es ayant moins 

d 'occasion que les clames de Stabroek de voir les 

.modes nouvelles , peqvent à peine contenir les 

transports de leur joie 'à l'arrivée du colportcnr. 

Elles se jettent avcc avidité sur ses ballots, et 
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semblent vouloir hâter leur jouissance en maniant 

et culbutant tout ce qu'ils renferment. Naturel­
lement imprévoyantes, elles vident leu r bourse; 
si eBes manquent d'argent _, il leur parait tout 

simple de demander crédít, et d'insister pour 

l'obtenir. 

Lorsqu'un Européen arrive dans la colonie, 
son premier soin est de se pourvoir d'une femme 
qui puisse tenir sa maison. 11 peut choisir entre 

une négresse, une cuivrée, une mulâtresse ou 
une métise. Sa demande est aussitôt acceptée 
qu'~fferte; à J'instant le marché est conclu . La 
somme que l'on dorme est ordinairement de 5oo 
à 6oo piastres. On a droit d'exiger pour ce prix 
que celle qui le reçoit reunisse les talens néces­

saires pour bien remplir femploi qu'on I ui destine, 
et même qu'elle sache lire et éc1:ire. Quoique· ces 
femmes soient en général coquettes et légeres, 
si elles conçoívent de l'attachement pou_r quel­
qu 'un , il est inviolable. Fideles , sédentaires , 

continuellement occupf:es ou d'ouvrages à l'ai­
guille , on de soins domestiques , elles entretien- · 

nent J'ordre~ ct la propreté dans l'intérieur de· J.a 
maison; cependant elles ne font pas les hon­
nems de la table, le decorum ne le pérmettrait 
pas. A cela pres, elles remplissent tous les de­
voirs d'une é pouse, et jouissent de tous ses droits. 

Les habitaus de Stabroel• se levent ordinaire-
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ment à six heures du matin, c'est-à-dire au mo­

ment le plus agréable de la journée, et prennent 

tout de suite une tasse de café, de thé ou de 

chocolat. A dix heures on fait un nouveau dé­

jeúné composé de viandes froides, de fruits et 

de vin . Toutes les affaii:'es cessent·à quatre heures; 

alors on sert I e repas . ]e plus important de la 

journée. Pendant ce diner toujours servi par un 

grand nombre de domestiques , les convives. boi­

vent abondamment du vin de Bordeaux et du 

vin de Madere. Comme on ne connait pas l'usage 

des sonne~tes, le maitre de la maison a dans s~ 

poche uri sifflet d'ivoire avec leqnel il rassemble 

en un clin d'mil tous ses serviteurs. I"a soin\e se 

passe ordinairement dans un café situé pres du 

quai, et que l'on surnomme la bourse ;'t cause du 

grand nombre des négocians de tous-les pays qui 

s'y ~·assemblent. Là on jase sur les nouvelles du 

jour, sur ]e cours des marchandises, sur le départ 

et l'arrivée des · na vires, la nature de leu r car­

gaison, etc. On y joue aux échecs, au trictrac , 

aux cartes, au billard. Pour varier les amuse­

mens ,, on fait un tour de promenade hors de la 

ville. 

Peu de semai~1es se passent sans qu'il y ait un 

bal ou un cÔncert. , Ces petites fêtes sont cepen­

dant .. tres-dispendieuses. U n bal et un sou per 

coutent 8 piastres; un concert et un baJ 12 pias· 
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tres par tête aux souscripteurs; chacun a le droit 
d'arnener· deux femmes de couleur. La coll)nie 
reçoit souvent la visite de .comédiens ambulans 
qui viennent de l'Amérique septentrionale. 

Un planteur hollandais vit d'une maniere diffé­
rente de celle d'un négociant de la ville. Au lever 
du soleil il sort ele sou lit, passe sa robe ele 
chambre, et víent prendre l'air sous un portique 
qui est devant sa maison. Uue négréss~ lui sert 
du. café tres-fort; il en prend deux à trois tasses 
sans sucre; un petit n·egre lui apportc ensuite 
sou tabac et une bouteille d'eau-de-vie ele genie­
vre; il passe ainsi le t~mps à fumer jusque vers 
neuf ou dix heures, dans la pl'us douce situation 
imaginable. Le baass ou intendant de I:habitation 
ai:rive, et lui rend compte eles ventes et eles ex­
péditions .qui ont cu lie;J , prend ses orclres , et 
lui donne tous les renseignemens dont il a besoin. 
Le Hollanclais s'habille ensuite; toute sa toilette 
consiste à se laver le visage et les mains avec un 
verre d'eau que lui présente un negre; cette eau 
lui est versée sur les mains. 

Les appartemens sont frottés tous les jours 
avec du jus de citron; cette opératiou qui reod 
1m parfum agréable, contraste fortement avec 
l'odeur de la fumée de tabac qui se répand de 
mêrne partout duque matin. Les Hollandais mo­
tivent leur goút excessif pour la pipe en disant 
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que 1 'us~ge du taba c a des qualités calmantes qui 
corrigent l'effet du trop grand, usage des liqueurs 

fortes, et .qu'il les preserve dcs fraicheurs et des 

brouillards qui exercent une si fâcbeuse influence 

dans une atmosphere humide. Quand un Hol­
landais transpire , la seule précaution qu'il prenne 
pour ne pas se refroidir, ·est de boire deux à trois 

verres de genievre et de fumer : ces ~esures ef­

fectuées, illaisse, sans s'inquiéter, ses hahits sur 

son corps. Le tabac qu'on emploie à Stabro(lk, 
n~est pas privé comme celui d'Europe de so tl 

odem naturelle p~u la pression , h fermentation 

et l'a spersion de suhst:1!lces ammoniacales. Le 

parfum qu'il exhaw est si agréable, que e'est une 

recherche de politcsse et une ::1ttention délicate 
entre de1:1x personnes qui se rencontrent de s'en­
voyer mutuellernent de fortes bouff~es.de fumée. 

Le soir pcrsonne ne sort sans avoir à la houche 
une pipe ou une cigare. 

Le plantclll· hollandais apres avoir achevé sa 

toil~tte, s'assied à o_nze heures précises ú une 

table converte de diJíérentes especes de ' 'iande , 

de légumes et de fruits. Ce repas tres-substant,iel 
cst pour lui le meilleur de la journée. JJe peper­
pot, potnge auquel on donne du piquaut par 

une forte dose de piment, est un plat obligé de 

ccs déjeuners. te vin de Madere, l'eau-de-vie et 
]es liqueurs fortes y rcmplacent le thé. Les Hol-

• ~ ~ ' 4 : ·;.. ·, 

.. .. (. . : 
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}andais préferent ces boissoos comme plus forti­
flanles et plus convenables à la chaleur du cli- · 
mat, et trouvent que le thé a l'inconvénient de 
provoquer h transpiration et de donner de la 
bile. Apres avoir donné une heure au plaisir de 
la table, !e méthodique Hollandais monte à 'che­

' 'al, soit poi.u aller rendre visite à quelqu'un de 
ses voisins, soit pour parcourir ses propriétés et 
voir travailler scs negres. Daos l'une ou l'autre 
de ces prom~nades , il est suivi par un jeune 
ne0re qui porte à pied, dans un sac de IJeau, un 
paquet de cig:ues pour son maitre, et tient à la 
main un brandon de feu; ca r à c~1eval, en voi­
ture ou en marchant, le Hollandais fume tou­
jours, et se fait suivre constamment par un do­
mestique. A quatrc heures il dine , et apres avoir 

bu largement du vin de Bordeaux , il se retire 
pour aller faire sa méridienne. Vers le soir j} sort 
pesamment de son hamac, descend ·, prend du 
café, et fmit la jo.urnée par une promenade au­
tour de ees bâtimens, afin de s'assurer que cha­
que negre rcmplit son de voir. 

FIN DU NEUVIÊHJ~ VOJ, lHr:E. 
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